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INTRODUCTION. 



Les Arabes ÇArabî plur. 'Arah) (^) actuellement établis dans 
TArcbipel indien, sont à peu près tous originaires du Hadhramout. 
C'est une exception de rencontrer parmi eux des gens venus de 
Mascate, des liords du Golfe persique, du Yémen, du Hidjaz (^), de 
l'Egypte ou de la côte septentrionale de l'Afrique. Les Arabes en 
nombre restreint, qui de tous ces pays arrivent dans l'Archipel indien, 
n'y fixent que rarement leur domicile, et s*ils viennent à le faire, ils 
ne tardent pas à s'absorber dans la foule des Arabes du Hadhramout. 
La plupart sont des vagabonds, tout au plus des aventuriers qui, 
dans peu de temps, disparaissent comme ils sont venus ('). 

Parmi ces oiseaux de passage ceux de la Mecque méritent une 
mention spéciale. Ils sont relativement les plus nombreux; chaque 
année il en arrive à Singapour environ une trentaine, qui de là se 
rendent par préférence dans l'intérieur de la presqu'île de Malacca et 
les états indigènes, vassaux du Gouvernement hollandais. Or, dans les 
parties de l'Archipel indien placées sous l'administration directe des 
autorités hollandaises, ou refuse l'admission à tout étranger n'ayant 
pas de moyens de subsistance «mi une profession reconnue, condition 
à laquelle ils ne peuvent guère satisfaire. A quelques exceptions près. 



(') Uans le coars de cet ouvrage je donnerai 1«* pluriel des mots aiaben. ao ca<i que 
celui-ci offre une ptrticolarité du dialecte parlé en Hadhramout ou dans TArcbipel iadieo. 

(*) l\ parait qo*en Hadhramout ou appelle le HidjAz ordinairement ..Cbâm". c'est-à-dire 
.4a Syrie". 

(*) Il y a deux anDées, on a même ?o arriver à Singapour et à Batavia quelque* 
▼agaboods arabe<% des environs de Jérusalem. \U profpsMient li religion catboUque. 

1 



ils appartieunent à la partie la moins respertakle de tfa société de la 
Mecque, et leur arrivée n*a d*autre but quo de demauder la charité 
sous uue Tonne ou une autre, à moins qu'elle n'ait rapport au 
pèlerinage. Souvent les deux buts se combinent. 

Quelques-uns |>armi eux |iortent des décorations ou des médailles 
militaires de la Sublime Porte: ceux-ci r<»nt les choses en grands 
seigneurs. Sous prétexte d'une mb^ion quasi-officielle pour faire une 
quête au profit des pieuses fondations k la Mecque ou à Hédine, ils 
tâchent de s'insinuer chez les princes ou les chefs indigènes. Si 
ceux-ci dc^irent aller en p«'*lerinage, ou qu'ils veuillent s'en acquitter 
|>ar procuration, c'est à un d'eux qu'ils s'adressent ordinairement 
pour s'en ser&ir comme guide et interprète, ou pour le charger du 
[lèlerinage médité, naturellement moyennant une récompense. Cependant, 
il va sans dire que la plupart des Arabes venus de la Mecque n'ont 
pas une clientèle aussi distinguée; mais ils n'en font pas moins de 
bonnes affaires. Car les indigènes* ({ui désirent se rendre à la Mecque, 
font généralement le voyage par t rouîmes de 50 à 400 individus sous 
la conduite d'un agent de pèlerins, qu'ils ap|»ellent leur Chaikh ('). 
Celui-ci se charge de leur transiK)rt et de leur logement; il leur 
donne les instructions nécessaires relativement aux cérémonies du 
pèlerinage, et n'oublie jamais de dépouiller ses clients par tous les 
moyens possible, mais toujours sous quelque prétexte religieux ou 
légal. Pour se faire a<lmettre dans les parties de l'Archipel indien 
placées sous l'administration directe des autorités hollandaises, les 
agents de pèlerins se disent souvent marchands forains; ils apportent 
une petite pacotille consistant en drogues, essence de roses, pierres 
fausses, chapelets, amulettes, eau de la fontaine sacrée de Zam-Zam 
et autres objets de piété. Leur commerce cependant n'est presque 



(') Souvent le Chaikh lui-inéme reste à la Mecque, mais envoie dans l'Archipel indien 
(K)n badal on fondé de pouvoir. 




jamais de nature à légiliiner en soi le voyage coûteux qu'ils font, et, 
en tout cas» aucun d'entre eux ne s*étahlit dans TArchipel indien 
comme négociant en gros. 

Les agents de pèlerins, quoique nés à la Mecque, sont du reste 
rarement des Arabes d'origine ('). Il parait que, depuis des siècles, la 
population de cette ville s'est tellement mêlée à des pèlerins étrangers, 
qu'on y rencontre relativement peu de |»ersonnes qui puissent être 
considérées comme appartenant encore à la race arabe. Il n'y a que 
quelques familles aristocratiques, qui ont su conserver leur caractère 
national (^). Il s'entend que l'idiome, |>arlé à la Mecque, s'est 
ressenti de cette invasion d'éléments étrangers, et plusieurs Arabes 
du Hadhramout m'ont assuré que l'idiome des Bédouins d'alentour 
avait lieaucoup plus de ressemblance avec le leur, que la langue 
parlée par le bas-|)euple à la Mecque elle-même. 

Il résulte de ce qui précède que, dans l'ouvrage qu'on va lire, je 
puis me liomer presque exclusivement aux Aral>es originaires du 
Hadhramout, les autres n'ayant exercé jusqu'ici aucune influence 
ethnologique ou linguistique sur le caractère des colonies araliesdans 
l'Archipel indien. Ce n'est qu'au |H)int de vue |)olitique qu'ils méritent 
quelque attention; mais cela n'em|»écbe pas que ce ne soit toujours le 
Hadhramout et ses habitants qu'on doit avoir en vue, quand on parle 
en général des Arabes dans TArchipel indien et de leur ptrie. Ur il 
arrive que le Hadhramout est une des parties les moins connues de 
l'Arabie. Aucun voyageur européen n'a enc(»re parcouru le pays en 



(') f^elqnefni* même la Mec<iiif; n'e<t |i;is leur ville natale; ils y ont flxé seulement 
leor domicile. 

i') Dan< toute< l«*s anné(*!( que j'»i résidé â llaUvi.!. je ne me rap|>elle y avtiir \u 
arriier qu'un muI penoouaKe distingué de la Me<*i]ue. Olait un membre de la fomille de« 
Banoa Chaibah qui, en 1K7H, venait dans rArrhi|»el indien |K>ur des raisons de famille. 
Une de ms femme« était la lllle d'un cher indigène de l'ile de Sumatra, qui avait habité la 
Mecque. iUi sait que les Banou (Ibaihab afqtartienneut à la tribu de (ioraich, et qu'ils 
•Aol les garde-clefs héréditaires de la Kabah ou sanctuaire. 



son entier; d'une exploration scientifique, il n'en a jamais été question, 
et de l'idiome qu'on y parle, aucun arabisant ne s'en est occupé 
jusqu'ici. Exception faite du littoral, on peut dire en outre que nos 
cartes du Hadliramout ne méritent aucune confiance. 

Sans avoir la prétention que mon livre ira combler entièrement 
cette lacune dans la science, on verra néanmoins dans les pages qui 
vont suivre, que, sans quitter rArcbipel indien, j'ai pu me renseigner 
sur le Hadbramout d'une manière assez précise. Je crois pouvoir 
me fier à mes renseignements, vu que je ne les tiens pas d'un seul, 
mais d'un grand nombre d'Aral>es qui, pour la plupart, répondaient 
à mes questions sans avoir pu se consulter entre eux. Il en résultait 
que les réponses de l'un fournissaient en même temps un moyen de 
contnMe de celles des autres. De cette façon, tout ce qu'on iii*a 
raconté a été soumis à une critique aussi sévère que possible. 
Cependant, n'ayant pas visité le Hadbramout, ce que je vais écrire 
sur ce pays n'est, en tout cas, qu'une information de seconde main. 
Relata refera. Il n'y a que les cbapiti*cs relatifs aux Arabes dans 
rArcbipel indien, qui contiennent les résultats de mes observations 
personnelles. 

J(^ ferai précéder la description des colonies arabes dans l'Archipel 
indien, de c^lle du Hadbramout et de ses habitants, attendu qu'il 
est lieaucoup plus aisé de se rendre compte des particularités qui 
distinguent les Arabes à l'étranger, quand on connaît l'état des choses 
dans leur patrie. 

Je viens de signaler l'insuffisance de nos notions sur le Hadbramout. 
Pour faire ressortir tout l'intérêt de mes recherches, je veux 
ajouter que, hormis quelques renseignements trouvés dans les 
géographes arabes du moyen-âge ('), nous ne savons de l'intérieur 



(*) Un aperçn de ces ren^ïignemenls est donné dans l'onvrage de RiUcr : Erdkunde. Tome XI, 
et par M. de Goeje dans la Revae coloniale internationale, Tome H (1886), p. 101 et s. 




du iiays et de ses liahitaiits que ce <|ue nous en disent Niebuhr, 
Wellsted, Fresnel et de Wrede. Niebuhr, pendant son séjour dans 
le YénieD, en 1763, a rencontré quelques Aral>es du Hadhraûiout, 
et a publié, dans sa Description de l'Arabie ('), les récits qu'ils 
lui ont faits. L'officier de la marine anglaise Wellsted visita, en 
1835 et les années suivantes, les cotes du Hadhramout, et a pu 
noter les noms des principales villes de l'intérieur (^). De même 
Fresnel lors de S4)n séjour à Djuddab, s'est informé de l'état des 
choses dans le Hadhramout (^), mais d*une manière très-superlicielle. 
Eofio de Wrede, en 1843, a visité la vallée de Dou'an et les vallées 
adjacentes; mais il n'a pu pousser son voyage au-delà de Hawrah. 
Son journal n'a été publié qu'en 1873 par M. le Baron de 
Maltzan (*). 

On sait que les opinions des géographes étaient d'abord fort 
partagées sur la valeur de ce journal. Quelques-uns, et |>armi eux 
le célèbre Alexandre de Humboldt, prenaient de Wrede tout bonnement 
pour un imposteur, qui n'avait jamais mis le pied dans le pays 
dont il donnait la description. D'autres savants sont d'une opinion 
lout-à-fait contraire et pleins d'éloges |K)ur l'intrépide voyageur, 
dont le mérite a été si injustement méconnu. Quant à moi, je puis 
affirmer que de Wre^le a réellement visité le Hadhramoutf c^r j'ai 
parlé à un Arabe ayant été témoin de la mésaventure qui le força 
de retourner (*). D'un autre coté, je crois qu'il n'a |)a8 écrit son 



(M Pag. 1269—280 de l'édilioD hollandaiV. 

(*) V. fie?( deax rotmographies : TraTels in Arabia. el Travel< to tbe City of ihc (^liphs. 

(') Joornal aMaliqae, Troisième Série, ToDie V (1SÔ8). pag. 509 et 510. 

(*) Adolph voa Wrede'» Reisc in lladhramaiit, B«'led Beriy 'Yssà iind Beled el-Hadschar, 
beraBSfegeben «on H. Freiherrn von Maltzan. 

(*) M. 'Abd Allih bin Ahmad bin Sunkar. actut^llement domicilié k Tegal. Il e<t 
natif de Hainin. et arriva dann l'Arcbipel indien en 1845. 11 m'a raconté avoir visité la 
faliér de Don'ao. quelque temp< avant de quitter le lladhramont. rt il <«* rappelait encore 
fort bien avoir va, dans ane de» villes, un étranger, portant le nom de *Abd Houd. poursuiu 
par b populace, Ja»4|u'à ce que le chef de la ville le fit arrêter. Cet homme, me dit-il. 



journal pendant son voyage: mais je tiens pour sûr qu'il Ta fait, 
étant rentré chez lui, et d'après ses réminiscences. Le journal en 
question contient en eflet plusieurs détails exacts; mais on ne peut 
nier que de Wrede ne commette des erreurs guère i>ossibles de la 
part de quelqu'un ayant pris des notes sur les lieux mêmes. 

Je ne crois \Mks à propos de signaler, dans le cours de mon 
ouvrage, les points de différence entre les résultats de mes recherches 
et ce que de Wrede ou d'autres Européens nous apprennent sur le 
Hadhramout. C'est ce que je dois laisser au lecteur. Si je voudrais 
entrer dans une |)olémique, mon livre ne répondrait plus au but que 
je me suis proposé. La seule chose que je puisse affirmer, c'est que 
les points de différence dont je viens de parler, ont été de ma part 
l'objet d'un examen scrupuleux. 

Pour terminer la liste de ce qui a été publié sur le Hadhramout, 
il me reste à mentionner une notice insérée dans le journal arabe 
al-Djawâib {') du 18 Rabî' al-Awval 1299 (8 Février 1882), et qui 
semble avoir échappé à l'attention des géographes en Eui*ope. Plusieurs 
Aralies m'ont affirmé qu'un officier européen, probablement anglais, 
a visité Saioun il y a quelques années, chargé d'une mission auprès 
du Sultan de cette ville. Ils me racontaient même l'avoir vu se 
promener dans les rues avec le Sultan; quoi qu'il en soit, un récit 
de ce voyage n'a, que je sache, paru nulle part. 

J'ai recueilli le plus grand nombre de mes renseignements sur le 
Hadhramout à Batavia, où j'avais chaque jour l'occasion de parler à 
des Arabes ayant quitté leur patrie depuis peu de temps. Pour les 
renseignements qui dépassaient les notions du vulgaire, je dois beaucoup 



était fou, et avait causé l'émeute par jh» manières et ses actes étranges. Le nom de 
'Abd Houd que de Wrede avait adopté afin de se faire passer pour Musulman, n*est 
|K>rté par personne en Hndhraniout. Par conséquent, il est presque impossible que mon 
interlocuteur parlât d*un autre que de lui. 

(') Paraissant alors à Constant inoplc, mais supprimé depuis par la Sublime Porte. 




à M. Hobammad bin Ilasan Bàbaliir, actuellement chef de la colonie 
arabe à Batavia. Sans son zèle éclairé, ma tâche aurait été beaucoup 
plus diflBcile; il m'a toujours averti de Tarrivée d'individus qui 
|iouvaienl m'élre utiles; en outre son influence a déterminé plusieurs 
de ses compatriotes à me fournir les renseignements dont j'avais 
liesoin. Ces renseignements, recueillis à Batavia, ont été complétés 
et contrôlés dans un voyage que j'ai fait dans le but de visiter 
les princi|)ales colonies aralies de l'Archipel indien; les statistiques 
m'imt été fournies par les autorités locales, et enfin j'ai trouvé dans 
les archives du Gouvernement, à Batavia, plusieurs rapports des plus 
intéressants concernant le rôle politique que les Aralies ont joué dans 
cette [lartie du monde. 

Quant à la carte du Iladhramout, elle a été dressée de la manière 
suivante. Un cnKiuis com|>osé par M. le Stv/yid 'Ulhmân bin 'Abd 
Allah bin Yabyâ (^), savant àral)e, dont je parlerai encore plusieurs 
ibis dans le cours de mon ouvrage, a été mon |>oint de départ. 
Ce croquis cependant ne m'a seni que pour obtenir une idée 
su|>erficielle de l'intérieur du pays, pour les noms géographiques, 
etc. Le Sayyul l'avait com|)osé sans se rendre compte des distances 
entre les localités res|)ectives. J'ai dii par conséquent corriger, ou 
plutôt refondre son travail, iM)ur ce qui concerne la côte, d'après 
la carte maritime publiée par l'Amirauté anglaise, et, |M)ur ce qui 
concerne l'intérieur, d'après les informations (|ue j'ai prises auprès 
d'un grand nombre d'Arabes originaires de dilférentes parties du 
Hadliramout. C'étaient surtout les habitants de la campagne qui 
l^arai.'isaient avoir une connaissance t(»|K)graphique des plus remar(|uables. 
Partout où j'en ai rencontré qui avaient quitté leur [mtrie depuis 
peu, je leur ai fait faire le récit de leurs voyages. C'est ainsi que 



(*) Lt cro<|Qi4 du Sayyid a é\^ réfinNliiit par M. île Go«jp dans sa Dotict »ar le 
Hadhraiiioot, mentiuaoé« plus haut p. i uutc 1. 
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j*ai pu parcourir, dans ma pensée, le Hadhramout dans toutes les 
directions. Ce sont les renseignements pris de la sorte, que je vais 
donner dans le Chapitre I § 2 de la première partie de mon 
ouvrage. Ces renseignements m'ont en outre mis en état d'apporter 
quelques corrections à la carte maritime anglaise, surtout pour ce 
qui concerne l'orthographe des noms arabes. 

En dernier lieu, les planches relatives aitx maisons etc. du Hadhramout, 
ont été composées d'après des croquis et d'autres données que m'ont 
fournis M. M. Bàbahir et bin Yabyâ. Avant d'être publiées elles 
ont été soiunises à Tapprohation et à la correction de plusieurs autres 
Arabes qui, tous, ont déclaré qu'elles donnaient une idée exacte de ce 
qu'elles doivent représenter. 




PREMIÈRE PARTIE. 

/ 

LA PATRIB DES ARABES ÉTABLIS DANS lARGHIPEL INDIEN. 



CHAPITRE 1. 
GÉOGRAPHIE DU HADHBÂMOUT ('). 

S »• 

APERÇU GÉNÉRAL. 

Sur nos cartes on donne le nom de Hadhramout à tout le littoral 
de r Arabie méridionale, de 'Aden jusqu'au cap RAs al-Hadd. Chez les 
Arabes modernes, au moins chez ceux que j*ai eu l'occasion de 
rencontrer dans l'Archipel indien, le nom de Hadhramout n'est pas 
en usage dans cette acception. Ce qu'ils entendent par le Hadhramout, 
ne forme qu'une petite partie de l'Arabie méridionale, c'est-à-dire la 
cdte entre les villages de |)écheurs 'Ain Bâma'bad et Saibout, avec le 
pays montagneux situé en arrière. Le long de la côte on ne trouve 
que des collines: bientôt cei>endant s'élève une haute chaîne de 
montagnes (^). ou, |Nmr mieux dire, un immense plateau sunnonté 
de quelques pics, dont le plus haut est le mont al-'Arcliah. Ce 
plateau passé, on descend dans une grande vallée {wddi plur. ividyân) 



(*) On écrit oniiuairemenl ..lladhramaul", mai» j*ai toujours iMilemlii len Arabe» prononcer 
..Hadhnmoiit". Pour \e* nom* géogra|>hi<iues j'ai adopté le intMui' systt'nie d« tran<MTiption 
que poor len antres mots arabes. Voyez plus lia<, Tn>isit^me Partie, (Chapitre U. 

(') Qnant on ^eut parier d'ane chaîne de montagnes, on sm.* -^rt du mot Jjilhli plur. de 
^4kêL ile dernier mot signifie ..montagne" en général, l'ne ..haute montagne" <i*ap|ielle 
'«foAiA, nmt ..colline" ou une ..petite montagne" $« dit hosirak, Djaul signille le ..sommet 
plat d'une montagne", et tft'mih une ..colline au pied ou sur le \er<aut d'une haote montagne". 
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ou plutôt dans un enchaînement de vallées; ensuite on se trouve 
devant une nouvelle chaîne de montagnes de la même nature que la 
première. Cette dernière chaîne liorne le grand désert de l'Arabie 
centrale. Les deux chaînes de montagnes sont principalement en 
pierre calcaire ('), et oiïrent un aspect des plus arides. Par-ci 
par-là seulement on rencontre des pâturages {mar*âh) et de petits 
bois d'aloès {çihr) ou d'arbres à épines. De ces derniers, ou m'a 
nommé spécialement deux espèces, le salam et le ^îç. On m'a également 
signalé une espèce d'arbre, dont le ]ms ressemblerait à de l'acajou. 
On l'api>ela muchf. 

Les montagnes sont riches en grottes (gliàr), quelques-unes d'une 
étendue considérable, et dont la plus connue est celle qui est appelée 
Bîr Borhout. Nous en parlerons plus loin. Le long de la côte, on 
trouve plusieurs sources d'eau chaude, mais dans l'intérieur du pays 
il n'y en a point. 

'Ain Bàma'bad n'appartient déjà plus au Hadhramout proprement 
dit. C'est un village de la tribu de 'Abd al-Wàbid. Au nord du pays 
occupé par cette tribu, on a une contrée montagneuse, appelée Hadjar. 
Elle est très-peu peuplée, et ne fait pas non plus i>artie du Hadhramout. 
De même Saibout est le premier village de la Mahrah. Le pays de 
la tribu de 'Abd al-Wâbid a été décrit par M. de Maitzan (^). Le 
même savant a donné quelques renseignements sur les habitants de 
la Mahrah et sur leur idiome (^). Je puis donc me borner à relever 
ici, que les habitants de la Mahrah, tout en appartenant à la race 
sémitique, ne sont pas des Arabes proprement dits. Ce ne sont pas 



(') On m'assure qu'on y voit aussi beaucoup de silex. 

{*) Reise nach Sûdarabien, pag. 220 et s. 

(') Préface au journal de de VVrede p. 29 et s. et le Zeitschrifl der Dcntschen 
Morgenlàndischen Gcsellschaft, Tome \\V (1871), p. 196 et s. V. aussi les communications 
de Fresnel dans le Journal asiatique, Troisième Série, Tome V et VI (1838), p. 511 
et s. et 529 et s. 
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tlavaiitago, des Miisiilnians orthodoxes. Ajoutez que leur idiome diffère 
notablement de TArabe, non-seulement au point de vue lexicologique, 
mais encore au |NHnt de vue granunatical. 

I^es deux |K>rts de quelque importance sur la cdtc du Hadliramoui 
sont acIi-Cliibr et al-MokallA. L*uii et Tautn^ ont été \isilés |»ar des 
Kunqicens à plusieurs i*epriscs, et la description qu*on en lit dans 
Touvrage de Ritter ('), semble assez cxcicte, même de nos jours. 
Seulement, comme nous le vernms dans le chapitre suivant, al-MokallA 
n'a plus, sous aucun rap|N)rt, la pré]K)ndérance sur acli-(iliibr aujounrimi. 
Au C4>ntraire le commerce, surtout celui avec Bomliav et les autres 



|N>rts de rinde anglaise, surpasse à ach-Chibr Ix^aucoup celui d*al-Mokallà. 
Cette dcniière ville ne forme plus un état s<'|mré actuellement : elle 
est devenue une dé|Mnidance d'ach-Chibr. EnGn il n'existe plus de 
marché public et régulier d'esclaves, ni à al-MokallA, ni à ach-Chibr, 
mais la tniite clandestine n'en sulMsiste pas nuiins. Outre ach-Gbibr 
et al-Mokalhl, il me reste à mentionner, au littonil, o^nme bM^alités 
connues: Boroum, al-Ghail ou Ghail Bihvazir, al-liàmi, ad-Dis, 
acb-Cliirmah et Qoi/ai'ar. D'al-MokallA et d'<icb-Chibr, un piéton |»eut 
à marches forcées travei*ser, eu tn»is ou quatre jours, la chaîne de 
montagnes sé|Kirant le littoral de la grande vallé<^ dans l'intérieur. 
Ordinairement toutef(»is le voyage de la côte jus4|u*â l'intérieur dure 
de huit à dix jours, les chameaux ou les Anes, dont on se sert comme 
monture, ne |K)uvant ]>asser par tous les sentiers étmits et escaqiés 
qu'on |ieut utiliser en allant «i pied. Il faut donc faire quelquefois 
des détours ass<*z considérables, et de plus, s'arrêter souvent. |)ar la 
nécessité où Ton est d'aller chercher du fourrage et de l'eau |Miur 
ses biHes à une certaine distance de l'endroit «|u'on a choisi |Niur 
son gîte. 



\*t l^rdkuodf. Tume XI, |>. 6*17* et !i. et (V^ri et •>. 
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Dans les montagnes il n'y a |)oint de villes de quelque importance. 
On n'y trouve que des tribus de Bédouins, dont j'expliquerai plus tard 
le genre de vie. La crête des montagnes est assez rapprochée de 
la mer et, par conséquent, le versant méridional très-escarpé; le 
versant septentrional (^) c^t de beaucoup moins rapide. Après avoir 
traversé la chaîne de montagnes, on descend dans une grande vallée, 
dont la direction est d'aboixl est, ensuite sud-est, et qui a son 
embouchure sur la mer à Saiboul. La ville la plus occidentale de 
cette vallée est Chabwah, située dans une contrée presque entièrement 
couverte des sables mouvants du désert. Les habitants s'occupent 
surtout à l'exploitation des salines d'alentour. De Chabwah jusqu'à 
la montagne isolée ap|)elée al-Qâimah, le |>ays est très-peu peuplé, 
et pour la plus grande partie couvert de sable. Ce n'est qu'à de 
grandes intervalles, ([u'on rencontre des pâturages ou des plantations 
de dattiers. Quand on fait le voyage de (Jiabwah au mont al-Qâïmab, 
on passe, à gauche, les vallées de Djâbiah et de Sour, et à droite, les 
vallées d'Irmah, de Uuhr et de Rakhiah. Il n'y a que la vallée de 
Djâbiah qui est assez bien cultivée, tandis qu'on trouve dans la vallée 
de Rakhiah une ville de quelque im|M)rtance appelée Sahwah; elle est 
située au fond de la vallée. Au sud des vallées d'brmah et de Duhr 
on entre dans le pays de la tribu des 'Awâliq (^). Quand on continue 
le voyage dans la direction de l'est, le pays s'anime liu peu. D'abord 
•ce sont les villes de Qa'outhah et de Hainin, situées, l'une vis-à-vis 



(') En Hadhraniout on appelle le nord néiijd, le sud hahr , l'est chérq et l'ouest 
qiblah. ,,Aller vers le nord, lo sud, l'est ou l'ouest" est exprimé par la deuxième forme 
des \erbes nadjad, hahar, cluiraq et qabal. Proprement dit qibkh, c'est-à-dire la direcliun 
vers la Mcctpic, devrait signifier le nord-ouest, et aussi ai-je rencontré des gens qui 
observaient la diiïércnce entre qiblah et gharb ou maghrib\ mais, pour la grande majorité, 
la direction vers la Mecque et l'ouest sont des notions indentiques; au lieu que les mots 
Ghtirb ou Maghrib signifient l'Arrique septentrionale. Les mots chatnâl et 4janoub pour 
„nord" et „sud" sont compris seulement par les savants. 

(') Ce pays a été décrit par M. do Maitzan, dans son ouvrage cité: Reise nacb 
Sndarabien p. 239 et s. 
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ili> l'autre, rliacune sur un versant iip|Misé de la vallc^. A llainin on 
a. au n«>nK rcuilM»urhure d'une vallë<\ |N)rtant le ni^nie nom. A 
(/a'outhali on voit, au sud, dans la rliaine de montagnes, une large 
ouverture où déiMurhent trois vallées, |M»rtant les noms de 'Amd, de 
lK>u*an et d'al-'Ain, dont surtout la deuxième est très-peu|d«^\ Elle 
ciHilient plusieurs villes assez im|N)rtantes, dont les prinn|iales sont, 
du sud au nonl: al-Kli<»rail)ali, Bithali et Qaidoun. La vallée de 
Dou'an est Umnéc |iar la rencontre de deux vallcVs: Dou'an aUAiman 
(.«la droite*') et Dou'an al-Aisar (, Ja gaurlie") ( '). La fiartie septentrionale 
de la vallée de IKiu'an s'ap|)elle la vallée d'al-IIadjarain, d'après un 
pir s'élevant au milieu de la vallée, et sur lequel est liiïtie la ville 
d'al-Hadjarain. Dans la valléi* d'al-IIadjarain on a encore une ville 
ini|)ortante ap|ielé(* Hawnih. Après avoir reçu les vallées de 'Anut de 
iKMi'an et d*al-'Ain. la vallée princi|Kile prend le nom de vallée de Kasr. 
On y trouve Chiliam, une des villes les plus anciennes et, actuellement 
encore, une des plus im|N)rlantes du fuiys. l^ssé Cliil»âm, la valU^; s'apiielle 
,Ja vallée de liin RAeliid" ,Ja vallée d'al-A(.u|àr", ou bien „la Vallée" 
(al-Wàdi) tout court. S4»uveut aussi on lui donne, |iar opposition à la vallée 
de Dou*an, le nom de Hadliramout, dans un sens plus restreint encore. 
Les princi|)ales villes à l'est de (IliilKim sont : al-Gliorfah, Saioun 
(actuellement la ville la plus im|H>rtante), TârilKih. al-Ghoraf, as-Sowairi. 
Terim (l'aïKienne capitale, mais aujounl'luii sur|»ass<V |iar S«iioun), 
Muât et al-4^asm. De llawrali jusqu'à cette dernière ville, la vallée 
n*est qu'une série de champs en culture, de plantations de dattiers, de 
janiins et «le villag<*s. A droite et à gauche, on voit les emlNuichures 
d*autres vallons: mais, |Kissé al-Qasm, la cultun» devient de 
plus en plus ran^ et la |Nipulation m4»ins den.<i% jusqu'à ce qu'on 



i*i l.r% inoi<» ..limite" i*t ..Kaurbe" (loi\<'Dt êlrf pri<. djn<i rhlNum* du Uidhramoul. 
«Un- n» 9ên^ i]ti\>n rruioiilc li \all«M*. t\ nmi qu'on la dp^niii. rnroine k* lîMit Irn 
irrticnpbr* «'uruprfn«. quami lU lurlrnl p. r. ili* Ij rnr limitr ou ^anclir il uo lk*u%«*. 
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arrive à Qabr Houd, endroit dont nous allons parler tout à 
l'heure. 

La grande vallée, de même que les autres vallées qui en sont 
comme les aflluents, sont travei*sées par des lits de rivière {masilah) 
presque toujours à sec. Dans les rares cas où il tombe de la pluie, 
ils se remplissent de Teau découlant des montagnes arides, et deviennent 
IH)ur quelques heures de véritables torrents {sail). Un peu en aval 
d'al-Khoun, le lit commence à être le plus souvent rempli d'eau; 
mais même à remlM)uchure, près de Saibout, on ne peut l'appeler 
une rivière navigable. 

Qabr Houd est, selon les habitants du Hadhramout, le tombeau 
de leur S(»uche, le prophète Houd. C'est le sanctuaire le plus en 
renom du pays, et peut-être même de toute l'Arabie méridionale. Ce 
n'est pas ijne ville, ni même un village: rien qu'une mosquée construite 
près du tomlteau (') du saint homme. Chaque année, le 11 du 
mois de Cha'bân, on s'y rend de toutes parts en pèlerinage (zutrah). 
Ce jour-là il y a en même lem|)s un grand marché, et les différends 
entre les tribus s'y vident à Tainiable, comme sur un terrain neutre, 
a moins qu'on n'en défère la décision à des arbitres. Quelque temps 
avant le mois de Cha'bAii, les tribus d'alentour raccommodent tant soit 
peu le marché et les é^lifices; mais aussitôt les pèlerins et les marchands 
partis, tout tombe de nouveau en décadence juisqu'à l'année suivante. 
Un de mes ainis aralies qui a visité l'endroit à une autre é|)oque, 
trouva même la mosquée abandonnée et dans un très-mauvais état. 

En amont de Qal)r Houd, on a reml>ouchure de la vallée de 
Borhout, au fond de laquelle est située une gi*ande solfatare, appelée 
Bir Borhout, et comme déjà dans l'antiquité {'^). Je n'ai jamais 



(') I.R tombeau lui-même n'est autre chose qu*un monceau de pierres long Ue ±^ 70 
et large de i: 7 miHres. 

(*) V. la note de M. de Mall/.an au journal de de Wrede p. 282. 



iTiirontré «rAralio ayant visité reiuln>it en personne, mais plusieurs 
ont prétendu le ronnaitre par ouinlire. D'après eux, la solfatare serait 
située au fond de la vallée de Borliout, dans une grotte, sur le versant 
de la montagne. L'entn^ de la grotte aurait envinm dix mètres de 
haut et autant de large, mais Tintérieur en* s(*rait lieauroup plus 
s|>acieux. La solfatare elle-même consisterait en un grand mimhre de 
tnius pleins de soufre brûlant. Les va|>eurs du soufre em [lécheraient 
de |»énétrer tr<^-avant dans la gnitte. Les {larois et le sol en seraient 
entièrement couverts de soufre, et il y régnerait une profonde obscurité. 

De Q-abr lloud jusquVi Saihout la vallée est de nouveau très-]ieu 
|ieuplèe; il n'y a |ioint de villes ni même de grands villages. On 
ap|ielle cette partie du pays Ardh al-Manâhil, d'après la trihu qui 
roccu|»e. Saihout est, comme nous venons de voir, un village appartenant 
déjà au {lays de Mahrah. 

Quoique de la cote vers l'inte^rieur du lladhrauiout, la n>ute naturelle 
dût |iartir de Siiibout et monter la vallée, le commerce, de même 
que les voyageurs, clioisissi*nt généralement celle [mr al-MokalId ou |iar 
ach-(Ihihr. Le |Hiisson salé est h* mmiI article im|iorté en Hadhramout 
|iar la mute de Sciibout. 

Pour terminer cet a|»erçu giVigraphique, il me n*ste «i dire quelques 
mots sur la |Kirtie du lladhniniout située au nord de la grande 
vallée. Dans cette |»artie il n*y a non plus de villes ni de villages de 
quelque im|iortance, et les habitants sont exclusivement des Bédouins. 
En commençant de Touest, on a d'alioni dans les montagnes un 
grand plateau, habité |>ar la triliu de r^ii*ar. Ensuite, en se dirigeant 
vers l'est, on a un plateau lieaucoup plus grand ennm*, ap|H*lé le 
Nèdjd. thi le distingue i*n Nnijd \l KatlnV et Nèiljd al-*A\vàmir. 
d'après les tribus que l'on y trouve ('). La partie orientale du Nèdjd 



{\ V. tar touirn ci^ tnbu« ii* <iba|»itrf Ul. 
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|iorte aussi le nom s])écial de Djibâ. Quant au pays au nord dii 
plateau de Çai*ar et du Nèdjd, c'e^t le grand désert central de 
TArabie méridionale. Ce désert, aucun Aralie que j'ai rencontré, ne 
Ta vu, ni n'en connaît autre chose que le nom. H en est de même 
des vallées de sable mouvant, appelées par de Wrede ,,Babr SâfT'. 
ou Mer de Sable. D'après ce qu'on m'a raconté, il n'y aurait pas de 
comnmnication au nonl entre le Hadhramout et le pays des Wabb^» 
ni au nonl-cst entre le Hadhi*amout et Mascate. Seulement, on savait 
que des Bédouins du N<Mljd se rendaient parfois dans cette dernière 
ville et que ce vr»yage durait environ une quinzaine. Il n'y a routes, 
ni m^me chemins indicfués, et il n'existe aucun trafic par terre dans 
c^tte direction. 

Le climat du Hadhramout est très-sec. Dans l'intérieur; la saison 
des pluies dure du commencement d'octobre jusqu'à la fin de février; 
et encore, dans ces cinq mois il pleut tout au plus quatre fois. Même 
il n'est pas rare d'avoir une année entière, sans qu'il tombe une 
goutte de pluie. Les pluies sont presque toujours accompagnées 
d'orages fonnidables, et durent environ cinq ou six heures. Le littoral, 
bien qu'ayant enc(»n^ un climat très-sec, est plus favorisé par les 
pluies. En été, il fait excessivement chaud en Hadhramout — l>eaucoup 
plus chaud qu'à Batavia — surtout dans les endroits sans culture, 
où le soleil échauiïe comme une braise le sol pierreux et les rochers 
ims. Dilns le <lésert, la chaleur estivale doit être telle qu'on ne 
|)eut voyager durani le jour. En hiver, le climat i^t au contraire 
très-froid. Lorscpie le venl du nonl souffle, hî froid (îst d'une intensité 
à gercer les mains et le visage, et à couvrir d'une légère couche de 
glace l'eau restée dans quelque réservoir durant la nuit. La température 
s'élève dans la journée, mais jamais assez ))our qu'on puisse se passer 
de vêtements chauds. En hiver, les feuilles des arbres se dessèchent. 
Sur les hautes montagnes, il gèle, tant l'été que l'hiver. 
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Eu gc^iH'nil. h* rliimit du llaillinimoiit, quoique f»iïraiit i\i^ timisitioiis 
iiuirqiJt''(*s de cliaiid et de rn>id, n'est |»as malsain, et Pair v est 
très-|Mjr. 

<ii 2. 

VOYAGES EN HADHRAMOUT. 

* 

INiur l<»s voyages qni vont suivre, je me suis adn»ss4^, de |»n^rérenoe, 
à des |H*rs(»nnes ayant |ian'nuru le ikivs à pinl: |>an*e f|ue, de 
cette faron, on |NMit mieux s<^ rendn^ d*un endroit à un autn* 
en ligne din^ete. I^'s Anes, et à plus forte raisim h^ eliameaux, ne 
|ieuvent utilis4T les |N*tits M'iitiers et doiv(*nt, par ronsé(|uent, fain^ 
quelquefois de gninds d«'*toui*s. J*ai pu eonrlure qu*un Aralie du 
lladlinunout fail, dans la plaine, sur un terrain ordinaire en 
UHiyenne kilomètres |»;ir heure. A premièn* vue, re rlûlFre |M»urniit 
|Mraitre exagén'; rVst |MMirquoi je tiens à r(»nstater qu*il est le r('*sultat 
de mf*s ol»s4T\ations |N*i*S4»nnelles dans rArelii|N'l indi(*n. Naturellement. 
tHi ne viTni |Kis en IladhranitMit de (W/i/ ou autre iNuirgiNus notahie 
marrlier si vite. (>uxH*i devant faire un voyage^ montent un âne 
ou un rliameau. LVme marche aussi vit«' que h* piéton: mais le 
rhameau de rharge ne fait pas phis de 4 kilom«>tres par heun*. Une 
journt*e de marrlii* tnarljtihili dure de G à 11 heuri*s du matin et 
de 1 à 4 on à iî heures de Taprès-midi, soit de 8 à 9 heures. 

Il en ri'*sulte qu*une ranivant* //'f/iY/z/i de eliameaux eliargt'*s, 
|iarciMirt . dans une journée, une distanci* variant ««ntn* .1:! et 
M kilomètn^s, et un piéton snij^jài' , non entravé |Kir des rhameaux. 
une distance variant entre 48 et I>4 kilomètres |i;ir jour, toujours 
s'il s*agit d*un rliemiu continuant, à |m*u prés, dans la même 
diret'Iion et d'un terrain iroirnmt pas des dillicultc'-s extraonlinaires. 
Quant au messager \mohùhh\, s;i marche ne si* iNirne |ias à ces 
lieun*^ ilu jour: dan> des conditions ordinain*>, il fait â pin| des 
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jr»iiriiées de 80 a 96 kilomètres. Ces dernières disUmces. je leâ 
ai tenues d*alM»nI [mur une blague: mais, elles m*ont été confirmées 
par un si ^Tand nonilire de personnes dignes de foi, et j'ai vu, dans 
rArclii|N*l indien, des Arabes du Hadhramout faire des marches 
tellement roirées, qu*il ne me reste qu'à en accepter l'exactitude. 

C*est d*après ces données que j*ai constaté les distance dans les 
voyafres qui vont suivre. (1 est, je crois, superflu d'ajouter que je 
ne nie suis |>as l>oriii'' à interniger un seul individu, et que les 
distances que je vais dtinner, sont les moyennes d'un grand nombre 
de dé|»osilions relatives au temps employé |K)ur se rendre d'un 
endroit à un autre. Il en est de même des directions, qui n'étant 
pas conslal(k*s au moyen de la Iniussole, sont nécessairement 
approximatives. Enfin il résulte de ce qui précède, que la journée de 
niarelic, en Hadhramout, |»eut représenter des distances fort inégales; 
c'est |K»urquoi je n(^ l'ai jamais prise comme unité, à moins d'y 
aj(Miter une détermination ultérieure. 

I. Voyages d'acli-Clii(jir à Saioun et à Terîm. 

A. 

D'ach-Chilir à Miclirâf 8 kilomètres N. 

de MirJuîif à TabAlah 12 » N. 

" TabAlah à 'Arf î>8 « N. 

» 'Arf à Ilaqab et à Haqiah 12 » N. 

» llaqab à lla(|lah 4 » 0. 

» au pied ('; du mont al-'Archah 8 » N. N. 0. 

Haqiah » » » . » .... 8 . N. N. E. 

du {lied du mont al-'Archah jusqu'à la gorge 

de 'AIk)u1 20 • N. 

('; „L» piiMl" du molli, ne doit pas être pris dan^i toute »oii étendue, mais comme 
un rertaiii point d'où commenco le chemin conduÏMni au sommet. Cette obsenration , 
je in fiii'i iiiK' fois pour toutes, parce ({ue, dans la suite, ji» >ii< nie M'nir encore souvent 
du mot Mpied" dans la mOme acception. 
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du pied du mont al-*Archah au \neA du mont 

al-Fiqrali i2 kilomètres 0. 

du pied du mont al-'Archali au pie«l du mont 

Tambah 2G - E. S. E. 

de la gorge de *AInmiI à Maqad al-*Abid î>G • N. 

. Maqad al-'Ahîd à al-1r 60 - N. N. E. 

. d'aUr à Ghail hin Yomain (») 15 . N. 0. 

D'acli-CIiibr jusqu'au pied du mont al-*An*liali le chemin va toujours 
montant, mais la |»eiite n*en est |>as nipide. Celle du mont al-Wrrliali 
re|)endant, le plus haut du Hadhrauiout, est presipie à pie. Li gorge 
de *AlNml |iassée, on monte de nouveau un |n^u. jus(|uVi Maqad 
al-*Aliid: de là, ou df^*end dans Télnute vallée de ilazAzah que 
r^Hi suit jusque près d*al-lr. village situé au pied du plateau de 
(îhail bin Yomain. Apn*s avoir tniversé ce plateau, on descend dans 
la vallée de Qavvdali. 

be Ghail hin Yomain à la vallée de *Adim. .. :2.1 kilomètres N. 0. 
du point de jonction des vallées de *Adim et 

de Qawdah jus<iu*â al-Ghoraf i4 • N. 

d'al-Ghoraf à Tàriliah Il • 0. N. 0. 

• à as-Sovvairî î> • N. 

de Tàriliah à Saioun 20 . 0. 

d*aj(-Sowairi à Terini. |>ar al-Falouqah ou |Kir IJaid QAsim. V. les 
voyages II" et VIII. 

Le voyage dont je \iens de nienti<Hmer les détails, a été pris conmu'^ 
lia^ |iour déterminer la distance entre la grande vallée et la n»te, 
étant le seul où, par la natunt du ternn'n |ian*ouru. j*ai pu constater 
U» distances et les direi-lions de station à station. Quant aux autn*s 
voyages entre la cote et rintérieiir, il m*a été im|N»ssible d'en faire 



(') Siiu^ «ur U (lUlr^o <lu lurmr nom. 
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«'lulant. Par conséquent. j*ai pu seulement en faire usage |)our contrôler 
a|>|)ni\iniativenient la situation respective des h>calilés dans l'intérieur, 
(les localités, je leur ai donné leur place sur la carte, en combinant le 
voya(r<* dont nous venons de nous occuper, avec d*autix% faits dans la 
plaine, terrain admettant plus de précision dans les distances qu*un 
clicuu'n à travers les montagnes, avec ses zigzags et ses détours inévitables. 



IVacli-(]ln'br à Tal»Alali. V. plus haut le voyage 1^. 

de Tal»!\lah au pie<l du m(»nt al-Fiqi*ali 80 kilomètres N. N. 0. 

du pied du mont al-Fi(|rali à Itiithi 48 » N. N. 0. 

de Uathî à Itaidat al-MaVirab 11> » N. 

Ikithi et Haidat al-Ma'Arali sont situés sur le chemin entre les 
monts *AIn1 Allah (iliarih vl al-GIniz (V. voyage IX^}. De Kaidat 
al-Maïii*ali. mi piéton peut atteindre le plateau de Huro en deux 
journées de marche. La place assignée à ce plateau, sur la foi des 
voyages I^ et VIII, est îî 90 kilomètres N. E. de Kaidat al-iMaVirah ; 
par conséipient, h^ piétcui a fait 41> kilomètres par jour, en ligne 
directe, au lieu qu*il aurait pu faire dans la plaine de 48 à 
54 kilomètres par jour. En tc^nant compte de la différence, dans 
un terrain montagneux, même sur un plateau, entre la distance 
parcourue et celle en ligne droit(>, on tloil avouer que la |»erte 
moyenne de G kilomètres par jour n*a rien qui puisse rendre suspecte 
l'exactitude tle mes données primitives. 

II. Voyages de SaicMui à Chahwah et à Qahr Iloud par la grande 
vallée. 

A- 

De Saiomi a ChihAm 26 kilomètres 0. 

« ChihAm à Hainin i>9 » t). 

» Hahiin à Sour 31 » 0. 

» " à Qa'oul_hah 15 » S. S. 0. 



/ 
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(le Soiir aux inoiits atli-Tliukniain 23 kilomètres 0. 

des monts ath-Thukmaiii à 'Akaihàn (') 15 • 0. 

(le 'AkailiâD à Rakl»âti iO » 0. 

> Rakl»âii à la vallée de Djâbiali 12 » 0. 

• la va.lée de Djâbiah à Huçn al-*Aliar 58 • i), 

• Huçn al-'Aliar à Chabwali 86 • S. S. O. 

En se dirigeant de Huni al-'AI»ar vers l'ouest, on traverse, en huit 

jours de marches forcées, une plaine sablonneuse, entièrement déserte, 
où, de temps en temps seulement, la pluie fait |)ousser quelques 
rares berlies. Ce désert traversé, on arrive à une haute chaîne de 
montagnes, connue sous le nom de Djibâl al-Qiblah. 

De Chabwah, un piéton |)eut se rendre, dans la direction de S. S. 0., 
en 3 jours à Nirâb. La distance est, par consétiuent, de 144 si 
162 kilomètres. Quand on adopte ce dernier chiffre, Niçâb doit ^tn^ 
situé, à peu près exactement, a Teudmit où M. de Muitzau a placé cette 
ville hur la carte à la fin de son ouvrage cité plus haut ('). Omime 
un l'a vu dans le voyage I^, le |H)int de départ de mes recherches 
géographiques a été ach-Chibr, au lieu que celui des recherches de 
M. de Maitzan a été 'Aden. Il me semble que la coïncidence du 
résultat auquel nous sommes |>arvenus [tour ce qui regarde Niçâb, 
est une preuve que, l'un et l'autre, nous avons été assez bien 
renseignés par nos interlocuteurs arabes. 

Saioun et Qa'outhah sont situés sur le versant de la chaîne de 
montagnes méridionale, Ghibâm à 3 kilomètres de la chaîne de 
montagnes méridionale et à 10 kilotnètres de la chaîne de montagnes 
septentriimale ; llainin, Soiir, 'Akail>àn, Rakliân et Huçn al-'Aliar sur 
le \ersant, ou tout près de la chaîne de montagnes septentrionale. 



(') ihÊ 'AkUii. J« ne suit pi< nùr 91 'UaibAii «l * Utûu «ont di*ui iiuiu« |>«iiir Ir lui^mr 
nHimtl. ou bira m et «oot tlruf rDilniift iliflrmiH <»iliit^4 l'un prr^ il<* l'autrt*. 
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De Saioun à Maryamali {\ 4 kilomètres E. 

' Maryaiiiah h TArilKili 16 *» E. 

• Târil>ah à Ijaid Qàsini 8 . E.N. E. 

• Hahl QAsiui à Tcrîin 18 • N. N. E. (>) 

'» Terim à al-Micliiali 20 » E. S. E. 

» • » ar-Ramlah 5 • S. 

tral-Michtah à 'InAl 4 • E. S.E. 

do Inât à Qasm 20 » S. E. 

» Qasm à al-Khoun 6 » S. E. 

a'al-Klioun à 'Iriii 20 » S. E. 

de 'Irni à Fugliniali 25 » S. E. 

• Fiighmalï à Oal>r Hoiul 16 » S. S. E. 

TAribali. Mnàl et Qabr Houd sont situés sur le versant de la chaîne 

de uiontapies méridionale: Terim, Qasm, 'Içm et Fughmah sur celui 
de la chaîne de inc»ntagnes septentrionale. De Terim à al-Falouqah, 
siUié sur le versant op|>osé, la distance est de 8 kilomètre^ et celle 
entre Unât et le village opiK)sé d*al-Qaryali est de 4 kilomètres. A Qabr 
Houd, la largeur de la vallée est de 5 kilomètres, et à Saioun de 7- 
Le village vis-à-vis de Saioun s'a|)pelle Madoudali. Tàribah est situé à 
reml>oucluire du vallon du même nom. H est long de 8 kilomètres. La 
vallée de Borhout toml>e dans la grande vallée à 25 kilomètres eu amont 
de Qabr Houd. Elle a une largeur moyenne de 1 et une longueur de 
30 kilomètres jusqu*à Bir Borhout. La direction jusqu'à cet endroit est 
S. S. 0. Un vallon très-étroit tombe aussi dans la grande vallée à 'Inât. 
Cette ville en emplit Temlmuchure entière. Le lit de la rivière dans 
la grande vallée, il m'a été impossible de le retracer partout avec la 



(*) Ville très-ancienne, appelée autrefois Djobaii. 

(') C'est-à-dire, quand .on sait la vallée. Quoique ceci soit le chemin ordinaire, il (ait 
un grand détour. V. plus bas, voyage VI. 
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mAme exactitude que les distances. Ce|>endanl, la direction trént^rale 
se montre d'elle-iuéme par la situation des montagnes et des vallées. 

III. Voyage de Qabr Houd à Saibout. 

Je n*ai fias réussi â trouver d*Aral)e ayant fait ce voyage en 
personne; mais j*ai parlé à [dusieurs qui avaient été à Qabr Houd 
ou à Saibout. Ils m*ont assuré avoir entendu, à ces endn>its, qu*un 
messager |iarcourt la distance entre Qabr Houd et Saibout en i jours 
et demi et qu*une caravane fait le même trajet en 6 jours et demi 
environ. La place que, sur la foi des voyages P et H, j*ai assignée 
sur la carte à Qabr Hc»ud, est, à travers la vallée, à 200 kilomètres 
de celle où Saibout d(»it être situé selon la carte maritime anglaise. 
Cette distance de 200 kilomètres donne pour le messager 80. et 
|iour la caravane pres<|ue .'SI kilomètres par jour, c'est-à-4lias à |ieu 
près exactement ce que j*ai adopté, au commencement du présent 
|Miragraphe, |N»ur la jouniée de marcbe «ordinaire d*un messager ou 
d'une caravane. 

IV. La valh^ de Dou'an et les vallées adjacentes. 

De Chibâm à al-Qa(ii 34 kilomètres 0. S. U. 

d*al-Qatn à al-'AdjIânîab 20 0. S. 0. 

d al-'.\djlâniah à Qa'outjhah 10 I). S. 0. 

à Hainin 11 • N. (I. 

• à Mokhainiq 6 • S. 0. 

de Mokbainiq à Qa*outhah 7 O. 

Qa*outludi et Mokhainici sont situés, Tun vis-à-vis de Tautre, dans 
rentrée de la vallée de l>ou*an, dont la [lartie septentrionale est plus 
connue sous le nom de valkV d'al-Hadjarain. comme nous venons de 
le voir dans ie |iaragrapbe précédent. 

De Mokhainiq à Hawrab 9 kibunèlres S. 

• Hawrab à Sidbab ."» • S. 

■ 

> Sidbah à Qa'outhah 14 > N.N.O. 
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De Saioun à Maryamah (\ 4 kilomètr 

» Maryamah à Târihah 16 '» 

• Târibah à Haid Qàsini 8 

• Haid Qàsini à Terîin 18 » 

^ Teriiii à al-Micht^h 20 » 

» » » ar-Ramlah 3 » 

d'al-Michïah à 'Inâ! 4 

do. inâl à Qasm 20 » 

» Qasm à ai-Khoun 6 

d'al-Khmm à 'km 20 

de 'Irm à Fuglimah 25 

• Fughmah à Qabr Houd 16 » 

Tàribah, Mnât el Qabr Houd sont situés sur le versa 

de montagnes méridionale: Terim, Qasm, 'Irm vl Fugh 
de la chaîne de montagnes septentrionale. De Terim 
situé sur le versant opposé, la distance est de 8 kilom 
entre 'Inât el le village opjwsé d'al-Qaryali esl de 4 kilon 
Houd, la largeur de la vallée est de 5 kilomt'tres, et à 
Le village vis-à-vis de Saioun s'a|>pelle Madoudah. Târil 
Tembouchure du vallon du même nom. Il est long de 81 
vallée de Borhoul toml>e dans la grande vallée à 23 kilom 
de Qabr Houd. Elle a une largeur moyenne de 1 et uk 
30 kilomètres jusqu'à Bir Borhout. La direction jusqu'à 
S. S. 0. Un vallon très-étroit tombe aussi dans la grandi 
Celte ville en emplit l'embouchure entière. Le lit de I; 
la grande vallée, il m'a été impossible de le retracer p 
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j; (') Ville Irès-anciéone, appelée aulrefois Djobaii. 

j! (*) C'est-à-dire, quand .on suit la vallée. Quoique ceci soii le chcmi 

^ I un grand détour. V. plus bas» voyage VI. 
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de Sidbah à al-Machliad (»} 13 kilomètres S. 

d'al-Maclihad à al-Hadjaraiii 8 » S. 

d*al-Hadjarain à *Ars«)D)ali 22 » S. 

de 'Arsamali «i Qaidomi 6 » S. 0. 

" Qaidoun à Bithah 18 •» S. 

» Bilhali à aI-KIiorail>ali 22 ^ S. 

d'al-Khorailiah à ai-lioUï 5 . N. E. 

d'ar-Robàt â al-Qarraiii 14 » N. 

d'al-Qarrain à Hodoun 17 » N. 

de llmloiiii à Qaidoun 8 « N. N. 0. 

» *Ârsaniali à Doufah 7 » S. E. 

« Doufah à Iloufah 10 « S. E. 

l)e Iloufah à 'Arsaniah, la vallée s*appelle Dou'an al-Aisar („ia 
gauche*') et d'ar-Rohât â 'Arsamah, Dou'an al-Aiuian („la droite"). 
L*une a une largeur moyenne de 1 kilomètre, l'autre de 2; et, 
après leur jonclion, la largeur moyeiuie est de .1 kilomètres. Al-Hadjarain 
est situé sur un rocher du liième nimi, s'élevaut au milieu de la vallée; 
la distance entre ce rocher et les montagnes à droite et à gauche 
n'est qu'un kilomètre au plus. A Tembouchure, la vallée d'al-'Ain 
est large de 8 kilomètres. Plus haut elle s'élargit encore un 
peu. La distance entre Sidbah et Ghourb, situé au fond, est de 
54 kilomètres. 

De Qa'outhah à al-Qârah 5 kilomètres S. 

d'al-Qârah à 'Andal 11 « S. 

de 'Andal à Labroum 4 « S. 

» Labroum à al-Horaidhah (^) 6 « S. S. E. 

d'al-Horaidhah à al-Hadjarain 20 » S. E. (') 

(') Situé nu pied du mont al-Gli»iwâr. 
(*) Situé au pied du mont Ojnlilnn. 

{*) C'esl-ii-dirc (|uand on suit le chemin par la \Hl|i>r: mn'\< relni-ci fait un grand 
détour, parce qu'il faut tourner le mon! Ghumdàn al-Wadjidah. 
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La largeur des vallées de 'Auid, de Doiraii et d*al-*Aiii réunis est, 
à Labrouui, de 12 kilomètres. 
I>e Labrouni à Djidfarali 30 kilomètres S. S. i), 

Djidfnrali h 'Anq 4 • S. 

'Auq à 'Amd 8 • S. 

• 'Amd à alKhirbah 18 • S. S. O. 

d*al-KlnrI)ali à RohAt Bi\ka\vlml 7 S. 

de RoliAl Bi\kawlml à IkUnl BAi olaiii ^ S. 

. Ilâlat Bâçoiaih à al-Kliamilali {\ 1> ^ S. 

d*al-Khamilali à Raidat ad-Davvin (^ 38 » S. 

de 'Amd à Chu'iMili 14 . S. 

• Cliu'bali h ar-Radlibain (^i (î • S. S. K. 

A «on entrée, la vallée; de *Amd est d*une largeur moyenne di* 

J kilomètres: au milieu, elle atteint à |»eine 3 et. à la Un. tout au 
plus i kilomètres. 

V. Voyage de Qa*outliali à la vallée' d*Irmali. 
Di> Qa'outhah à Ralipn 13 kilomètn^ i), N. t>. 

• Raht^ln au m(»nt al-Qàimali 8 * N. tl. 

du nM»nl QAïmali à Sour 11 • N. tK 

de Sour à la vallée de Rakliîali 32 • S. S. II. 

la vallée de Rakhiali à la valU'^ de Ilulir. 30 » i). S.i). 

n lluen al-*Aliar.. .. 100 • tK.N.tl. 

<* Dulir aux monts ath-TInikmain GO > N. N. K. 

• • à la valhV d*Irmali.... 40 - tK 

> Rakhiali à Ta^iawah 36 « >. K. 

• Ta(^ayyali à Qa*outliali 24 N. K ' 
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'■ Point r\ir*'iii(* iW U \ali<v d** 'Aui<l .lUAiiiiiUi -..U liroii** ' . 
t'i hitor %or 1« |t)alrju (lu uii^mf oum. 



•'< PoiDl pxir^mf de la v<illé(* dt" 'Amd jUAi^ar i..U i:au< hr >. 

Par le rtirroiii nnlinHiff d^n*' la \all«*r. Par le^ oriitirr». .« ir^^rr» t**» in'»iii«ijii<'o. Ii 
di^UOi-r m liffQf dmiie «'«'t sriilem^iit d^* l»i kdi»ni«^irf$. 
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La vallée de Rakliiah jusqu'à Sahwali est longue de 75 kilomètres S. 
» • * Duhr est longue de 50 kilomètres S. et puis S. E. 
» » d'inuah » » » 36 • • » » S. 0. 

Ces trois vallées sont très-élnntes: la largeur moyenne est tout au 
plus de 5 kilomèlres. 

VI. Voyage dans la chaîne de montagnes septentrionale. 

La vallée de Sour, à renilM)ucliure, a une largeur de 4 kilomètres. 
Quand on la monte, la direction est N. 0. 
De Sour à Raidat \1 Cai'ar ( ') 75 kilomètres N. 0. 

Lia vallée de Hainin a la même direction et la même largeur^avec 
une longueur de 30 kilomètres. Elle décrit une courbe. 

Les mc»ntagnes, au nonl, entre Hainin et Huçn al-'Abar, portent le 
nom général de Djil)âl al-Abtar. 

Un peu au nord-ouest de Chihâm, on a dans les montagnes une 
grande vallée, ou |»lutôt une jonction de plusieurs vallons connus 
sous le nom de Vallons de Sarr. La direction de ces vallons, à compter 
de l'embouchure, semble être N. 0. A environ 15 kilomètres de 
reml)oucbure est situé Qabr ÇMib< le tombeau du prophète Çâlib. La 
vallée suivante s'appelle la vallée d'an-Na'Am. Elle a la même direction, 
sans être aussi grande. D'ailleurs, elle a la même emlK)uchure que la 
vallée d'al-Djo'aimah, large, au commencement, de 6, avec une longueur 
de 65 kilomètres. La direction est nord avec une courbe vers l'est. 
Du point de jonction des vallées d'an-Na'âm et 

d'al-Djo'aimah jusqu' à al-Djifl 16 kilomètres S. 

d'al-Djifl à Chibâm 7 • N. 0. 

Au nord de Terim on a une montagne appelée al-V^oti. C'est de 
là que descendent dans la grande vallée: la vallée de 'Aidid longue 
de 40, et la vallée d'al-Ghabrâ longue de 50 kilomètres. 



(') Sitaé sur le plateau du même nom. 
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(>îs deux vallées ont leurs eiulMuichiires res|Mi*lives à Annie vi h 
imuche «le Teriiii. Elles cmt une largeur moyenne de 2 kilonièlres. el 
la dblance entre les emlwurliures est. tout au plus, de 5 kilomètres. 
Lb directûm de la première, â partir du mont al-\V«»(i. (»st S. S. E.: 
la seconde AécriX une eourU; dans la même dirtrtion. En entrant dans 
la vallée de "Aidiil, on a, à dniite. à 5 kilomètres de Terim. sur le 
versant de la uMintagne. le tomU^au siicrê du saint «pii est la souelie 
de la famille de *Aidid </). 

Ihi mont al-Woti des4*endent enron* la \ allée de Tbihhi. toml»ant 
dans la grande vallé<\ un |»eu en aval de la ville |M)rtant ee nom. et 
la vallée de Madar, ioml»ant dans la grande vallée pivs de Haur. 
De Maryamali à Cha*b A^mad o kilomètres E. 

. Clia'b Abmad â Baur 5»/, o iN. 

- Baur â (lalilah i • O. 

■ 

• • • la vallée de Madar ." » N. E. 

' Terim a TliibM 6 • S. il. 

• Thibbî à Hum Motahliar (' W » S. tl. 

• llurn Mo^bbar â Haid Oâsim 1 S. ^ 

La vallée* d*al-Kbouii a S4»n emlN>urbure tout près dr la \ill(* du 

uiéme nomr Elle est tnVétroite; (»n m*a parlé d*nn dt^mi kilomètre. 
riHmiM* largeur m(»yc*nne. L«i diretiion est vers le noni: et on vu 
évalue la b>ngueur à plus de 75 kilométrées. L«* jiiiys. au mml du 
plateau de l)ai*ar et de toutes les valléts nommées dans l«* pn*s4*ut 
voyage. s'ap|ielle le .Nèiljd. T/est là que Huit le Hadbramout. La partit* 
orientale du Nèdjd, e'est-àHlire rrlle entre b' mont al-\Vo|i (*t b* |»oint 
extrême de la vallée d*al-Kboun. est ronnm^ spé«*iab'ment sous le nom de 
lljibft. Le N«djd est le nunmeneement du grand désert de TArabie centrale. 

i') V. plan but flhapiirr Ul. 

l'i Silm*. iiHi iUn< la ^allé**. niai* «iir 1^ tittuiUciK'. 

1*1 l.^« iliManrft. df .Vriiii a Hnd t.^a-im, iluniit^t*^ in. ««miI m lii:Dr iltoilr. |iai \t* 
Vfllirr* dr lUniiUfflM*. 
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VII. Vtna^^e dans les vallées de Clialioub» de bin *Alî et de 
Manwah. 

La largeur de la première vallée est de 5, celle de la seconde de 
4 kilomètres dans le commencement, el d'une moyenne de 7 kilomètres 
dans Tintérieur. La troisième est large de 5 kilomètres à l'embouchure, 
et d'environ 6 dans Tintérieur. 

Ih Saiouii à Hurn 'Ar(|oub (') 9 kilomètres S. 

» au pied du mont Djitlimab 5 • S. E. 



» à Terîs 4 

» Terîs à al-Glic^rfali 5 

«l'al-Ghorfali à al-Djifl 11 

(l'al-Djifl à Huçii al-Qâ' {') 70 

• " al-Haziii 6 

d'al-Hazm à ChihAni 5 

<le CliilKÎiii à Khala' Râciiùl 4 

. Khala' Ilûchid à al-l)jill 3 

» » . » al-Hâwi 1 

• • » • Dsî Açbab 1 Vj 

d'al-Haziii à Kiianiour 8 

de Khamuur à Kliachâinir 9 



0. 
0. 

0. s. 0. 

s. 

N.O. 

N. 

Ë. S. E. 

s. s. E. 

N. 

N.E. 
0. 
0. 



» Khachâniir à al-Qa^i 16 > 0. 

d'al-Qalii à la vallée de Nanwab 10 > S. 0. 

La vallée de Manwali a une longueur de 45 kilomètres. 

VIII. Voyage dans la vallée de 'Adim et ses affluents. 

A al-Ghoraf remlwuchure est de 8 kilomètres. - Uans l'intérieur de 
la vallée la largeur est très-inégale, différant entre 1 et 5 kilomètres. 
La jonction avec le lit de la grande vallée se fait à Haid Qâsim sur 
le chemin de Târibah à Terîm. 



(') Situé au pied du moiil al-Djildah. 

(') SitiM' :iu |>i«>d du iiioiil uç-Çowaigliarali. 
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ïkt HaitI Qâsiin :i «is-Sowairi !> kiloniètn^ S. Ë. 

iras-Si)\vairi à aUFaloiiqali {\ 7 N. K. 

«Kal-Cilionif à liiirn biii TliawlKHn .12 - S. 

de lliini Iiiii Tlia\vlK\n h Tainrâii 14 » S. S. (>. 

. Taiiiran à Sâli 4r» - S.O. (^) 

• Sàli au \niiA du mont al-Ohuz 45 - S. S. O. 

■ Sâli à Saioun i. * GO » N. 

ilu pinl du molli al-Gliuz au \im\ ilii mont Hasioiin IG » O. S. 0. 

d«r lliirii iiiii Tliawlian au |dat«*aii de Hum ^ 19 • S. K. 
IX. Voyafres d*al-Mokalla dans rinU^rieiir. 

\. 

D*al-Mokalla à al-B«iqraiii ÎS kiloiiirtnN N. 

d'al-Kaqrain à al-Hairliiàl I» - N. K. 

d'al-llairliiAl à al-lkinali \1 . N. N.O. 

d'al-Bîirrali à Gliarîl IG - N. 

. at-Tulun 10 . K. N.E. 

dt* Gliafit au jiknI du mont *AInI AIIAIi 

Gliarili 4i> » N. 

d«* Ghtifit au |»i(*<l du iii(»nt ilowainih 40 • K. (I. 

du |>htl du mont llowainili à relui du mont 

WImI Allah Gliarih 3ri • K. iN. K 

de Gliafil à Gliail li<\\vazir IG •' N. N. K. 

. Ghaîl IWwazîr à ai-llida' 24 • S. K. 

d'aHjda* à Zaglifaii IG • S. K. 

de Zaghrali à «ieli-(iliil^r 1 .! - K. S. K. 



'■ Silu«^ «0 pinl ilu mont nl-Moiuihi/. 

•i rV^l^rf-'liri* »*ii oiii^mit la \alli*r; niJi« rrllt'-ci ♦•'»l r\rr>»»i*f*fi;i»iil liirliirii^ -.iir • *• 
lr»jrt. 

('• <!'(••*! -.i-dir** rii liitiir ilniiti*. <i trader» Ir^ iii<»iiUi{iit">. 

'*■ i'.v |iUtfjii f<*t «ilii*^ à I «'•!•* ilii |i|.iir,iii •!«' (ituil Ihii \oiitaiii. il'itii il (i»riiif*. |N»iir 
•iii'»! ijir»*. U )i.iriii- S. <t. 



so 



Je n*ai pas des données suffisantes pour constater, de station à 
station, le nombre approximatif des kilomètres entre le pied du mont 
'Abd Allah Gharib et celui du mont al-Ghuz. Seulement, on m'assure 
que cette distance est parcourue par un piéton ordinajre ea trois 
jours, et que la direction générale du chemin est N. Sur la carte, 
la distance en ligne droite, du pied du mont 'Abd Allah Gharib 
jusqu'au pied du mont al-Ghuz (V. les voyages P et VIII), est de 
120 kilomètres N., ce qui donne 40 kilomètres par jour. D'après ce 
que nous avons établi au commencement du présent paragraphe, le 
piéton aurait fait, dans la plaine, de 48 à 54 kilomètres par jour. 
Il en résulte qu'il a eu par jour une perte moyenne de 8 à 
14 kilomètres, à cause des détours et des zigzags des montagnes ('). 

11 m'a été également impossible de constater, de station à station, le 
nombre approximatif des kilomètres entre le point extrême de la vallée 
de Dou'an et le pied du mont Howairah. On a dû se borner à m'assurer 
que la distance entre ar-Robât et le pied du mont Howairah est 
parcourue par un messager en deux jours, qu'un piéton ordinaire le 
fait en 27 heures et que la direction générale est S. E. La distance 
^ entre la place que j'ai dû assigner, sur la carte, au pied du mont 
Howairah (V. le présent voyage sub ^), et c^lle où j'ai dii mettre 
ar-Robât (Voyages 1^, II et IV), s'élève ci 155 kilomètres. Par conséquent, 
le messager a parcouru 67 kilomètres et demi par jour, et le piéton 

5 kilomètres par heure. Supposé qu'ils eussent marché dans la plaine, 
le premier aurait fait, aii moins, 80 kilomètres par jour, et le second, 

6 kilomètres par heure, ce qui donne pour le premier une |>erte de 



(') L'ascension du mont *Abd Allàli Gliarîb, n ellf> seule, suilit probahlnment pobr 
expliquer la difTérence. Si par exemple, lo jour de cotte ascension, le voyagear n*a pas 
parcouni une distance rët*lle de plus de 12 kiloniètreN, il reste pour chacun des antres 
jours exactement 54 kilomètres. 



31 

12 kilomètres et demi par jour, et pour le secoiid, d*un kilomètre 
par heure, c'est-à-dire de 8 à 9 kilomètres |)ar jour, à cause de la 
nature montagneuse du terrain (*). 

Pour conclure, je dois au lecteur une dernière preuve de l'exactitude — 
toujours dans un sens approximatif — des distances et des tlireiiions, 
sur la foi desquelles j'ai dressé ma carte. M. le SayyiJ '(Itlimân 
Un *Abd Allah bin Yahyâ m'a assuré que le plus long jour de 
l'annfe dure, dans Texti^ème nord du Hadhramout, 15 heures et 
4 minutes. Ceci doit corres|M>ndre à une latitude septentrionale de 
17"* 46' 3r,5, laquelle est, à |ieu près, la latitude exacte, où. sur 
ma carte, commence le Nèdjd. Attendu (|ue le Snyyùl n'a aucune 
idée du calcul |iar lequel on trouve la latitude, étant dtinné le plus 
long jour ('), et que par surabondance, il n'a connu ni les détails, 
ni les combinaisons de mes recherches, je crois que la coïncidence de 
ses 13 heures et 4 minutes avec le résultat où je suis {larvenu fiar 
un tout autre chemin, ne |»eut guère laisser de doute sur l'exactitude 
approximative de ce résultat. 



(*) V. b oolf* pr<H:<klrntr. O (|0i> j'ai dit d*> ra«4'f0^ii»n da mont 'Alxl Allah (Àlurib 
ytnt t'applMiuer aaii^i mutatit mutanJn à raM:eii*»iun du niunt liowairah. 

{*) L» prpUTe «o ^«4 que, ?»ur sa pntprr carie. piililiiM* |»ar M. dr Gorje (V. p|ii« haut 
p. 7 0. i), il dfHiOf pour b liiuiti' méhdionak du Nëiljd une btitudr dViiviron 19^. 



CHAPITRE II. 

POPULATION ET GOUVERNEMENT EN HADHRAMOUT. 

hn po|Kilalioii du Iladliramout (^) est eom|M)séc de quatre parties 
distinctes : 
r*. Les &1////1V/. 
2'\ Les tribus. 
3". Les bour^^eois. 
4**. Les escla\T.s. 

Les Sityyid sont les descendants d'al-Hosain, [letit-fîls de Mahomet. 
Ils portent le litre de Hahlh (plur. Ilabàth) et leurs lîlles celui de 
Hohâbah. Le mol Sayyid (plur. Smiah, fém. Chmifali) ne s'emploie 
que dans un sens attributif et non comme titré. Ainsi Ton dit p. e.: 
,,llahih Abinad", mais non: „Aluuad est Ilabih''; aloi*s il faudi*ait 
dire: „Abmad est Sayyicr, De mâme on ditp. e. : „Soyez le bienvenu, 
Habib'' \ mais la phrase: „J*ai eu la visite, non de trois Arabes 
ordinaires, mais de trois Ilabib'\ serait fautive; il faudrait dire: „de 
trois SayyiiV\ Quant aux Charïf (plur. Avhràf), c'est-à-dire Jes 
descendants d'al-Hasan, l'autre petit-fds de Mabomet, on n'en trouve 
en Hadhramout que quelques familles très-peu nonibn^uses, dont 
deux, celle d'al-Hasni et celle de Barak wân ou Bar-Rakwân (*), ont 
des représentants dans l'Archipel indien. Cependant, ces familles ne 
portent pas le titre de Chatîf; on les (|ualifie comme si c'étaient 
des Sayyiil ('). 



(*) l'n habitant du Ijadhmiuoiit s'ap|M>lle en AniW lluihrami (pliir. Uailhàrim). 

(') La fainillf (ral-llasiii est ori^injiirc du Maroc. L'ori>:iiii' de la famille iiârakwân est 
incertaine. 

(•) Le mol vhtirlf esi souvent employé, en Hadhramout. comme adjeclif dans le sens de 
..noble". Han'i ce sens on l'ajoule au titre de Snyyid: iis-Satjifid acli-charif ,Jc noble 
Siiyyûf'. Ceci, tonleroi<, n'a rien à faire avec remploi du mot ihurif comme litre. 
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Les Sayyid sont très-nombreux eu lladliramout ; ils fornieui uuc 
noblesse ecclésiastique très-respectée, et ont, |>ar conséquent, une 
grande influence morale sur le reste de la |M)|)ulation. Ils sont divisés 
en fiuuilles [qabUah)^ dont plusieurs ont un chef héréditaire, |iortant 
le titre de Munçih ('). Ces Munçih ont leur résidence daiLs k; lieu 
où la famille est le plus largement représentée, ttu bien à l'endnHt 
d*ou elle tire son origine. Ainsi la famille de bin Val/ijA a s4M1 
Munçib à al-6horaf ; la famille d'al-Mubdhâr, à ^-Khorailtah ; la famille 
d*al-Haddâd, à al-Hâwi; la famille de 'Aqil bin Sâlim, à al-Qaryah: la 
bmille d'al-Djufri, a Dsi Açbab : la famille d'al-Halnrhi, à Khala* Râchid, 
et la famille de bin Isma*il, à Tàribah. La famille d'al-*Aidrous a 
cinq Muncib, qui résident resi^ectivement à al-Hazm, Baur, Çalikih, 
Thibhi et ar-Ramlah; la famille du Chaikh Abou Bakr en a deux, 
résidant, l'un et Tautre, à inât, et celle d'al-'A|0s également deux, 
résidant respectivement à al-Machhad et à al-IIoraidhah. Tous ces 
Munçih sont reconnus chefs spirituels |»ar les tribus d'alentour: on 
pourrait, en outre, les considérer comme seigneurs des localités où 
ib demeurent. Seulement, pour bien comprendre la |M)sition des Munçih, 
il importe de savoir que les Sayyid ne portent |ias d'armes, et que 
leurs Munçih n'ont, par conséquent, aucun moyen de contrainte, si 
Ton refuse d*obéir à leurs ordres. De même que les Stiyyid en génénil 
ne conservent leur influence sur le reste de la |M)pulation que |iar 
le respect qu'ils inspirent à cause de leur origine, de même l'autorité 
des Munçih sur les membres de leur famille et sur les tribus d(»nt 
ils sont les chefs spirituels, est purement morale. Il en résulte qu'eik* 
hisse quelquefois beaucoup à désirer, (k* n'est qu'à al-Ilazm et à 
BÉur que les Munçih de la famille d'al-'Aidrous |Kiraissent avoir 
une autorité un peu plus réelle. Quant aux Munçih de la famille du 



(') U Ure é^ ffëqik (Cr. Enfrr: MaTfHti Cnn^titothine^ hilitica^. p. tSI H «.) n'^^t 
fi« CB ««•fc ea lUdliniBiovl (loar U^ clief« drt famille* île S'iyyu/. 
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Chaikh Abou Bakr, il^ occupent à cet égard, une position exoepUoniieUe, 
cette famille étant la seule des Sayyid^ qui porte des armes. Elle est 
divisée en deux branches, celle de Hosain et celle de Hâmid. Le 
Mtmçib de la branche de Hosain règne sur *tnàt, tandis que cekvà 
de la branche de EUmid est le chef reconnu de la tribu bédouine des 
Manâbil. Du reste, tous les Sayyid appartenant à une même EuniHe, 
ne demeurent pas auprès de leur Munçib. On les trouve dispersés 
dans plusieurs localités, dont le nombre est d'autant plus grand que 
la iamille est plus nombreuse. 

Les tribus {qabilah plur. qabàit) sont la partie la plus intéressante 
de la population du Hadhramout; elles y forment en réalité la classe 
dominante, et tous les hommes adultes qui y appartiennmt, portent 
des armes. Elles sont ordinairement diWsées en Gunilles {fakhilak 
plur. fakhâil) séparées, à leur tour, en branches {djamffah). Les 
personnes appartenant aux tribus s'appellent qabill (plur. çnAât/); 
si l'on veut indiquer la tribu ou la famille entières, on met devant 
le nom les mots Banmi „fils". Al „peuple" ou Baii „maison", ou 
bien on met le nom au pluriel. Ainsi Ton parle des Banou 
Thannah, des Al Kathir, de Bait Kindah, des 'Awâmir (plur. de 
'A min), etc. Il va sans dire que le nombre des personnes appartenant 
à chaque tribu ou à chaque famille est très-différent; il y a des 
familles de BO, comme aussi de 200 hommes adultes; il y a même 
des tribus entières ne dépassant pas en nombre telle CEunOb d'une 
autre tribu. 

A la tête d'une tribu se trouve un chef appelé Moqaddam; à la 
tète d'une famille ou d'ime branche, un autre appelé Abou, Gesdiefii 
sont les seigneurs du pays. Ils demeurent dans des châteaux fortifiés, 
où ils entretiennent une petite garnison, recrutée des membrss les 
plus proches de leur famille et de leurs esclaves. De là, ils dominent 
les villes ou les villages situés dans la proximité. Ainsi, le Moqaddam 
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<le la tribu de Yftfl' est le seigneur (l'ach-Ghibr; celui de la tribu de 
'Amoud, le seigneur de Bithah; celui des tribus de Kathir, des 
*AwAinir, de Djftbir et de Bâdjarai, le seigneur de Saioun; celui de 
là tribu de Nahd, le seigneur de Qa'outhah, et celui de là tribu de 
Tamîm, le seigneur de Qasin. De même les Ahott sont les seigneurs 
des villes de moindre importance ou des villages situés près dcf leurs 
chAteiUx. Plusieurs de ces villes et de ces villages n*ont presque 
d'antres habitants que les membres de la famille dont YAbau est le 
chef; au moins, ceux-ci y forment-ils la majorité de la population. 
La plupart des Abou ne ^-alent guère mieux que des chefs de brigands 
(kwâmî plur. harâmiah); tout au plus on pourrait les comparer aux 
petits seigneurs féodaux du moyen-âge en Europe. Les Moqaddam 
dea grandes tribus ont une position sociale un |)eu plus élevée; ce 
qui n*empèche |)as que la nature de leur autorité ne soit la même. 

Le MoqtMnrn d'une tribu composée de plusieurs familles est en 
même temps VAbau de sa propre famille, ordinairement la plus 
ancienne et h plus puissante de la tribu. En d'autres termes, VAhon 
de la fomille ayant l'hégémonie de la tribu est Moqaddam de la 
trflm entière. 

L'antorité des chefs sur leur tribu ou leur famille laisse en général 
beancoup a désirer. Tout dépend de la personnalité, de la bravoun\ 
de la richesse et des relations du chef. Les membres de sa tribu ou 
de sa finmOe ne sont pas ses sujets; il n'est que le premier parmi 
ses pairs. On lui obéit en tant qu'on y tnnive son intérêt, ou qu'on le 
eroit le plus fort. Le chef, de son côté, comprend trop bien qu'il ne 
peat rien sans le concours des membres de sa tribu ou de sa famille, 
pour qu'il s'avise de les indisposer |mr des onlres dont il ne sait 
pas d^ataoce qu'ils auront un bon accueil. En tout cas, il doit 
abandonner l'idée de lever des impots des membres de sa tribu ou de 
Gunille, et même celle de s'opposer à leurs brigandages. Il faut les 
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àt kw cke£ Ds le soÎTeol 
b zwTT^. b^ r»ri— itB'ifmt pwr k«r n|«rmr ea temps de 
patxi. ^ laî frHemx v«>4Krs. $*3 «*Jbni ^ Cure resftxUr «ob aatorité 
par ^ k«rm>ti: nttfe^ T^i^tisiAOE* Bf la junk as Mi. Phisieiirs 
uKmbn^ ife tribu, ^ik^ Mn- .4Ah% ^j* Jf nirfrft , oat InmtUteaiu, 
ni |4u« Di oMtt» «{ue k^firs rfefe. Le* reste dmeiire. soit dans les 
lilks 'iQ ks Tillares autijur Ju cbitna da ckeC. «it dans des maisoDS 
rvfftktmitfs «ar W terrain adjacent a fe fUteau. et pour ainsi dire 

l^ [»liL« puissaot ^hef du Hadhran^Hit est le M^q^dJam de la 
trilNi de Yifr. lequel i>$ide à acMlliibr. Il s appelle Wwadh bin 
'Omar aM^^aîU. H «^t l^'imnd'n ihi oJ^inel dans la légion arabe 
du prince de Haiderahàil dans Tlnde anglaise. Même en Hadhramoul, 
lin lui d^mne de préférence ce dernier litre. Outre acb-dû^MT» il possède 
enc^»re les villes d'al-Mt»kallâ. de Ghail Bâwazir d*al-Hadjarain, de 
Hawrah, d*al-Qa|n et de Chibàm. dont la première formait, jusqu'en 
1881, une principuté indé|iendante sous la Eunille de Kasftd. Le 
clief de cette dernière famille ne partait pas le titre d\4froif, mais 
celui de AV/ifr. Le dernier chef qui régnait sur al-Mokallà s'appelait 
'Omar bin Çallâb al-Kasâdi. S^m père avait engagé la ville au seigneur 
d'ach-Chibr pour une dette contractée envers celui-ci; le payement 
n'ayant pas eu lieu au terme convenu, la ville fut prise à main armée. 
I>e NfUjth et tous les membres de la famille de Kasâd prirent la fuite 
à 'Aden, d'où ils émigrèrent plus tard à Zanzibar (^). Les villes 
d'al-Hadjarain, de Hawrah, d'al-Qatu et de Chibâm sont gouvernées, 
au nom du hjama*dâr, par son frère, portant le titre de Lieutenant 
{WakU). 

Dans l'intérieur du pays le seigneur le plus puissant est celui de 

(') Un r^rit de re.s év<^nPinentH se lit, entiv aatres, dan< le journal arabe al-Djawàib 
(iité pliiH tiaal |>. 0) (lu » (jifar 1299 (27 Rérembn^ 1881). 
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SaicHio, dont raiitorilé est, en outre, n^mniie à Terim, à al-Ohoraf et 
â Teris. Lui aussi a nommé son frère son Lieutenant {Wnkil) |K)ur 
une |iarlie de son territoire, c*est-à-dire pour Teriui et les environs. 
Il desceiMl des anciens mis du Hadhramout. et |N)rte, avec tous les 
agnats de sa famille, le titre de Sultan ('). Cependant, quand on ])arle 
du ..Sultan de Saiouu** tout court, on n'a en vue que lui seul. Une 
branche de la famille du Sultau en question, celle de 'Isa Ilmbadr, 
a régné autrefois à Cliiltâm. Elle a été expulsée de cette ville par la 
trilui de Yâfi* et forme, depuis lors, à Saiimn la ganle s|»éciale du 
Sultan. Le Sultan actuel s'ap|)elle Manyour liin Gbàlib al-Kathiri. 
Comme une particularité de son gouvernement, il me reste à mentionner, 
qu*à Texception de ses soldats et des gens attachés à sa |)ersonne, il 
a défendu aux membres de ses tribus de fixer leur domicile à Saioun 
ou à Terim, et même d'y entrer, à moins qu'ils ne déposent aux 
portes leurs fusils ou leur lances. En général il semble enclin à 
protéger les bourgeois. 

A la mort d'un chef de tribu ou de famille, les |iersonnes 
notables ,^) de la tribu ou de la famille et les &iyyid les plus 
influents de la localité s'assemblent |K>ur élire son successeur. Cette 
élection cependant est limitée: le plus pnKrhe agnat du défunt a 
un certain droit â la succession, |)ourvu qu'il s^ût ca|iable de se 
charger des fonctions de chef. On ne décide, à vrai dire, que de 
sa capacité. 

On appelle, en Hadhmmout. Bédouins {ftatloui plur. HmUm, (' les 
tribus ou les familles n'ayant |»as des demeures fixes, et qui, cpioique 
restant ordinairement dans une même contrée, changent souvent de 
sé)our pour chercher d'autres |iâturages |KHir leurs trou|)eaux. Ils 



<'t D pftnii que cbei i|04*l«)uif'' tnbos p. «*. celle At >alid. 1«* iui>« SuU*%n r<i tn 

Afltrp ru Q«agr «iMnaie ^iid|*1*- |>rrni*in. 
•* %ppd<*'r« M ti'kiU «al-''iy<i. 
(' \je |il«r. Btdwém rst peo oiitr. 
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ii*ODl poîol de vaie>, tout au plus de pelhf: villages consistaiit en 
rabanes d'argile ('>. Qudques-uns n'oot même d'autres liahitatioiis 
que des grottes dans les montagnes et vivent à peu près oomme 
des sauvages. Les contrées qu'ils occupent sont esa général impropres 
à une agriculture régulière. Les Bédouins appartiennent, en partie, à 
des tribus dont quelques familles ont des demeures ixes. Ainsi, les 
lauiilles de Bédouins qui occupent les montagnes au nord de la vallée 
de bin Ràchid, appartiennent aux tribus de Katbîr et des 'Avvftmir; 
|iar contre, dans les montagnes au nord d'al-Md^allâ et d'adi-CSiibr 
on a, |iar exemple, les tribus des Homoum, des 'Akâbirah, etc. se 
(X)mpf>sant exclusivement de Bédouins. 

liCH chefs des Bédouins n'ont pas de châteaux, et leur autorité dans 
la tribu ou la famille est encore plus insignifiante que cdie des chefs 
dont la tribu ou la famille ont des demeures fixes. Il en est de même 
de l'autorité des chefs de Iribu sur les familles bédouines appartcmant 
H leurs triluis respectives. On ne peut compter sur l'assistance de 
ces demi-barbares, que lorsque il s'agit de faire la guerre ou de piller. 

Les chefs en Hadhramout reconnaissent nominalement la suprématie 
de la Sublime Porte. Ils [prétendent en être „les protégés". Cependant, 
il n'y a jamais eu d'incorporation du pays dans Tempire ottoman, 
et jamais la Sublime Porte ne s'est avisé de lever des impôts en 
Hadhram<»ut, d'y envoyer des fonctionnaires ou des troupes, ni d'y 
excercer quelque autre acte de souveraineté. Le cas échéant, elle 
rencontrerait une résistance des plus opiniâtres. Jamais cette puissance 
n'a même demandé le secours des chefs du Hadhramout dans les 
guerres intérieures et extérieures qu'elle a eues à soutenir; mais on 
m'a cité un exemple que son arbitrage a été invoqué pour vider 
une querelle entre deux chefs. 



(') l'ii village en gt'nérol s'appelle qaryah, mai«i un ^illage de Bédouins, silué sur le 
sommet d'un rwher ou dnne montagne, porte le nom sp«^eial de raidah. 
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Les bourgeois sont las habitants libres dos villes et des villa(res; 
ils u'appartiamieiit à aucune tribu, ne sont |ms non plus Sayf/ùl et 
ne |M}rtent pas d'armes. C'est sur eux que i*etoml)e toute l'autorité 
des seigneurs. On les divise en: 
l"". marchands {(jtwwi plur. (^arâr); 

2^ ceux qui exercent une profession manuelle {nhl lêç^anài'); 
3^ laboureurs {dja'il plur. dja*lah)\ 
4". domestiques (jkkaddâm plur. akhddm). 

Les marchands, les différentes professions manuelles et les laboureurs 
forment des corps de métier, ayant chacun ses statuts {gànouH) qui datent, 
à ce qu'on dit, du temps de Tancien roi du Hadhramout, Badr Abou 
Tuwairaq ('}. Ces statuts, en |>artic rédigés par écrit, constituent une 
loi complémentaire, à côté de la chari'ah ou loi musulmane. La 
profession |uisse ordinairement de père en fils ; toutefois, la loi permet 
d*en choisir une autre, et c'est même im acte louable de n'en exercer 
aucune pour se vouer exclusivement à la culture de l'esprit, t|uand 
OD s'y sent des dispositions. Cependant ceci n'a lieu que par exception. 
Chaque corps de métier a son chef, élu pour la vie et iiortant le 
litre d*Abou. H représente le cor|»s de métier et termine les disputes 
survenues entre les membres, en tant qu'elles ont rapport aux 
statuts ou aux coutumes locales Çàdah ou 'li//). S*il s'agit de 
disputes sur la loi musulmane, la décision en appartieiit au QddhL 
Ainsi, la faillite d'un marchand est prommcée par le Qàilhi et non 
|iar VAhou. L'élection d'im chef de métier doit être confirmée par le 
seigoeur de la ville ou du village. 

Quant aux domestiques, ils n'ont aucune organisation politique: 
ils suivent la condition de leurs maîtres et sont considérés comme 
faisant partie des c<»rps de métier de ceux-ci. Il en est de même 
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des esclaves Çabd plur. *abîd féoi. djâriah). Ce que la conditioD 
des UDS et des autres offre de particulier sera expliqué dans le 
Chapitre IV § 3. 

Les bourgeois forment en Hadhramout, comme en Europe au 
moyen-âge, la gent taUlable à merci. Le seigneur d'une ville ou 
d'un village, ayant besoin d'argent, le demande simplement à ses 
bourgeois, sans se préoccuper de la répartition. Si la somme n*est 
pas payée dans le délai fixé par lui, il ordonne à quelques-uns 
de ses gens de guerre jd'aller la chercher dans les maisons des plus 
riches habitants. On enionce alors au besoin les portes, et Ton prend 
ce que Ton considère comme une valeur suffisante pour Timpôt, plus 
une juste rémunération pour la peine qu'on a dû prendre. Le seul 
frein à la cupidité des seigneurs, c'est leur intérêt, c'est-à-dire 
la crainte de voir les habitants émigrer. En outre, il faut mettre en 
ligne de compte le respect pour l'opinion des Sayyid, dont l'influence 
morale pèse même sur des personnes ne faisant pas beaucoup de 
cas de la religion. Les seigneui's d'ach-Chibr et de Saioun sont les 
seuls qui osent cotiser les Sayyid; partout ailleurs, on a l'habitude 
de les exempter des impôts. 

Avant d*en finir avec les différentes parties de la population du 
Hadhramout, il . me reste à faire mention d'une espèce de noblesse 
particulière, portant le titre de Chaikh (plur. Machâikh^ fém. 
Chaikhah) (^). Ce titre est porté, comme une distinction personnelle, 
par tous ceux qui se vouent à la science; mais en outre, il y a 
deux tribus et quelques familles bourgeoises, qui y ont droit comme 
titre héréditaire. Les tribus en question sont celles de Baraik et de 
'Amoud. La dernière le porte parce qu'elle descend d'un des savants 



(') L'emploi du mot Chaikh pour ..cheF' est inconnu en Hadhramout. Par contre, ce 
mot est encore en usage comme simple prénom, et il en e»t de même da féminin 
Chaikhah, Comparez ce qui a été dit plus haut p. 37 n. 1 au sujet du mo^ Sultan, 
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les plus vénérés du Hadhrainout, Abmad bin 'tsâ, surnommé 'Amood 
ad-din. L'origine du titre dans la tribu de Baraik m'est inconnue. 
Les fiunilles bourgeoise^ portant le titre de Ckaikh sont celles de 
Bftbdbl (0» de Bftbomaid, de Bàradjà, de Bftharmi, de Bftwazir, de 
BAcho'aib, de Bàmoiflbim, de Bâ'abàd, de bin Kha(ibetdesZabdah (^). 
Les lamilles de Bftbomaid et de Bftradjà descendent i*Ançâr (plur. de 
Nàçir\ c'est-à-dire d'habitants de Médine qui, les premiers, ont épousé 
la cause de llslamisme; la famille de Bàfadhl descend d'un célèbre 
juriste et théologien: l'origine des autres semble incertaine. Cette 
noblesse cependant est purement honorifique; elle ne donne aucune 
prérogative, et les individus qui y appartiennent ne se distinguent en 
rien des autres membres de tribu, ni des autres bourgeois. Ce serait 
surtout une grave erreur de supposer que ce sont des tribus ou des 
famiDes de savants; s'il y a des savants parmi eux, c'est quelque 
chose de purement accidentel. Il reste à ajouter que deux des familles 
en question, celle de Bftwazir et celle de BâmozAbim, ont des Munçib 
ou cheis, comme les familles des Sayyid, mentionnées plus haut ('). 
Celui de la famille de Bàwazir réside à aI-Bâ(inah (^), et celui de la 
Cunille de Bftwozftbim à Boroum. L'un et l'autre sont reconnus comme 
che& de leurs résidences par les tribus d'alentour. 

Le chiffre total de la population du Hadhramout estt très-incertain. 
IKiqirès la notice dans le journal al-Djawftib, cité plus haut (*), 
Terim compterait environ 25.000 habitants et Saioun 80.000. Des 
antres localités, la même notice nomme ChibAm avec 6000 habitants, 
'Inat avec BOOO et al-Ghorfah avec 3000. Mes informations 
capendaDt donnent des chiffres beaucoup plus petits. La population 



(M L-M bnacbe de cette famille est celle de bin (Mdhi. 

4^ Plirirl d'ti-ZabIdi. 

/^ V. f. M. 

(') PMil %ilb|te dan^ la «allée d'al-'Aiii. 

I*» V. f, 6. 
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Ckaikh Abou Bakr, ils occupent, à cet égard, une position excepUonneile, 
cette famille étant la seule des Sayyid, qui porte des armes. EUeesl 
divisée en deux branches, celle de Hosain et celle de Hâmid. Le 
Munçib de la branche de Hosain règne sur 'tnât, tandis que celui 
de la branche de Hàmid est le chef reconnu de la tribu bédouine des 
Manàbil. Du reste, tous les Sayyid appartenant à une même famille, 
ne demeurent pas auprès de leur Munçib. On les trouve dispersés 
dans plusieurs localités, dont le nombre est d'autant plus grand que 
la iamille est plus nombreuse. 

Les tribus {qabilah plur. qabàil) sont la partie la plus intéressante 
de la population du Hadbramout; elles y forment en réalité la classe 
dominante, et tous les hommes adultes qui y appartiennent, portent 
des armes. Elles sont ordinairement divisées en Gnmilles (fakkilah 
plur. fakhâll) séparées, à leur tour, en branches {djamâ*ah). Les 
personnes appartenant aux tribus s'appellent qalnll (plur. qabMl)\ 
si l'on veut indiquer la tribu ou la famille entières, on met devant 
le nom les mots Banm „fîls". Al ^^peuple" ou Baii „maison", ou 
bien on met le nom au pluriel. Ainsi Ton parle des Banou 
Thannah, des Al Kathir, de Bait Kindah, des 'Awàmir (plur. de 
'Amiri), etc. Il va sans dire que le nombre des personnes appartenant 
à chaque tribu ou à chaque famille est très-différent; il y a des 
familles de 50, conune aussi de 200 hommes adultes; il y a même 
des tribus entières ne dépassant pas en nombre telle CEunOb d'une 
autre tribu. 

A la tête d'une tribu se trouve un chef appelé Moqaddam; à la 
tête d'une famille ou d'une branche, un autre appelé Abou. Ges chefs 
sont les seigneurs du pays. Ils demeurent dans des châteaux fortifiés, 
où ils entretiennent une petite garnison, recrutée des membres les 
plus proches de leur famille et de leurs esclaves. De là, ils dominent 
les villes ou les villages situés dans la proximité. Ainsi, \e Moqaddam 
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<le la trilm de Yftfl' est le seigneur (rach-Gliibr; celui de la tribu de 
'Amoad, le seigneur de Bithah; celui des tribus de Katbir. des 
'AwAmir, de Djftbir et de Bâdjarai, le seigneur de Saioun; celui de 
là tribu de Nahd, le seigneur de Qa'ouljiah, et celui de là tribu de 
Tamîm, le seigneur de Qasm. De même les Ahoti sont les seigneurs 
des villes de moindre importance ou des villages situés près Af leurs 
chAteiUx. Plusieurs de ces villes et de ces villages n*ont presque 
d'antres habitants que les membres de la famille dont VAbou est le 
chef; au moins, ceux-ci y fomient-ib» la majorité de la population. 
La plupart des Alnm ne valent guère mieux que des chefs de brigands 
(karâmi plur. harâmîah); tout au plus on |M)urrait les comparer aux 
petits seigneurs féodaux du moyen-âge en Europe. Les Moqaddam 
des grandes tribus ont une position sociale un |>eu plus élevée; ce 
qui n'empêche pas que la nature de leur autorité ne soit la même. 

Le Moqôddam d'une tribu composée de plusieurs familles est en 
même temps VAbou de sa pnipre famille, ordinairement la plus 
ancienne et la plus puissante de la tribu. En d'autres ienne&^YAhou 
de la famille ayant l'hégémonie de la tribu est Moqaddam de la 
tribu entière. 

L'autorité des chefs sur leur tribu ou leur famille laisse en général 
beaucoup à désirer. Tout dépend de la personnalité, de la bravouro, 
de la richesse et des relations du chef. Les membres de sa tribu ou 
de sa famille ne sont pas ses sujets; il n'est que le pn^mier parmi 
ses pairs. On lui obéit en tant qu'on y tnuive son intérêt, ou qu'on le 
croit le plus fort. Le chef, de son coté, comprend trop bien qu'il ne 
peat rien sans le concours des membres de sa tribu ou de sa famille, 
pour qu'il s'avise de les indisposer |»ar des ordres dont il ne sait 
pas d'avance qu'ils auront un lion accueil. En tout c;ks^ il doit 
abandonner l'idée de lever des impdts des membres de sa tribu ou de 
sa famille, et même celle de s'opposer à leurs brigandages. Il faut les 
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Saioiin, dont raiitorilé est, en oiiire, reconnue à Terim, à al-Ghoraf et 
à Teris. Lui aussi a nommé son frère son Lieutenant {Wakil) |M)ur 
une [lartie de son territoire, c'est-à-dire pour Terini et les environs. 
Il desceiNl des anciens rois du Hadhraniout, et fiorte, avec tous les 
agnats de sa Tamille, le titre de Sultan (*). Cependant, quand on parle 
du ,^iltan de Saioun** tout court, on n*a en vue que lui seul. Une 
branche de la famille du Sultan en question, celle de 'Isa IJmbadr, 
a régné autrefois à Cliiliâm. Elle a été expulsée de cette ville par la 
tribu de Yâfi* et forme, depuis lors, à Saioun la garde s|>éciale du 
Sultan. Le Sultan actuel s'apfielle Mançour bin Ghâlib al-Kathiri. 
Cumme une particularité de son gouvernement, il me reste à mentionner, 
qu*â Texceptiou de ses soldats et des gens attachés à sa personne, il 
a défendu aux membres de ses tribus de fixer leur domicile à Saioun 
ou à Terim, et même d'y entrer, à moins qu'ils ne déposent aux 
portes leurs fusils ou leur lances. En général il semble enclin à 
protéger les bourgeois. 

A la mort d'un chef de tribu ou de famille, les personnes 
notables .7) de la tribu ou de la famille et les Sayyid les plus 
influents de la localité s'assemblent pour élire son successeur. Cette 
élection cependant est limitée: le plus pn)che agnat du défunt a 
un certain droit à la succession, pourvu qu'il soit cafiable de se 
charger des fonctions de chef. On ne décide, à vrai dire, que de 
sa capacité. 

On apfielle, en Hadhramout, Bédouins {Badom plur. Badou, (' les 
tribus ou les familles n'ayant |»as des demeures fixes, et qui, quoique 
restant ordinairement dans une même contrée, changent .souvent de 
séjour pour chercher d*autres pâturages |iour leurs troufieaux. Ils 



l'i 11 |>amt <|iic cbei quelque* thlms p. r. celle île Nihd, !■* in«>t SmitÂn i^t en 
nalrr m Q^aitr < nmoïc oini|>if |irrnMm. 

(' 1^ plar. B^màh r%\ peu nsii^. 
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«les esclaves Çahd plur. *abld féoi. djâriak). Ce que la GonditioD 
des uns et des autres offre de particulier sera expliqué dans le 
Chapitre IV $ 3. 

Les bourgeois forment en Hadhramout, conune en ESnrope au 
moyen-âge, la gent taillable à merci. Le seigneur d'une ville ou 
d*im village, ayant l>esoin d^argent, le demande simplement à ses 
Unirgeois, sans se préoccuper de la répartition. Si la somme n'est 
l»as |iay(V dans le délai fixé |>ar lui, il ordonne à qudques-uns 
de ses gens de guerre d*aller la chercher dans les maisons des plus 
riches habitants. On eniiHice alors au besoin les portes, et Ton prend 
c(* que Ton considère comme une valeur suflBsante pour l'impôt, plus 
une juste n^munération |iour la peine qu'on a dû prendre. Le seul 
fmu à la cupidité des seigneurs, c'est leur intérêt, c'est-à-dire 
la crainte de voir les habitants émigrer. Eu outre, il faut mettre ea 
ligne de compte le resfHHrt (tour Topinion des Sayyîrf, dont l'influence 
momie |M\<e même sur des |»ersonnes ne faisant pas beaucoup de 
cas de la religion. Les seigneurs d*ach-Chibr et de Saioun sont les 
seuls qui osent cotiser les Âvyyii/: ^tartout ailleurs, on a l'habitude 
de les exempter des im^xMs. 

Avant dVn finir avinr les différentes ^wirties de la population du 
llndhramout, il me reste à faire mention d*une espèce de noblesse 
imrtieulière, |H>rtant le titre de Chaikh (plur. Mackaikk, fém. 
Chtùkhah^ (^), O titre est iH^rté, comme une distinction personndUe, 
|mr tous ceux qui se vouent à la science; mais en outre, il y a 
deux tribus et quelques familles bourgeoises, qui y ont droit comme 
titiv héréililaire. Les tribus en question sont celles de Raraik et de 
'.XuHHul. La dernièn^ le |H^rte {Kiive quVIle descend d'un des savants 



i'> I.Vm|>loi tlii mol r^jU4 i^our ..chef est iiKxHina tn Hjidtirftmout. Par eoMrr, ce 
tnol e<4t eiioort» en u>ii«:e C\HUiue <iiii(»le pn^ihHD. e: il ou e<l Jf mèmt d« féamin 
('^i<ii4ijA. lVni|^rei ce qui « ete «Itl plus luul \k !^T u I »vl sujet du mo*. Smllém, 
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les plus vénérés du Hadhramout Abmad bin 'Isik, surnommé 'Amoud 
ad^m. L'origine du titre dans la tribu de Baraik m'est inconnue. 
Les iamilles bourgeoise^ portant le titre de Chaikh sont celles de 
B&iadbl ('), de Bftbomaid, de Bftradjâ, de Bâharmi, de Bftwazir de 
Bicbo'aib, de Bftmoiâbira, de Bâ*abâd, de bin KhatibetdesZabdah (>). 
Les Iamilles de B&bomaid et de Bftradjâ descendent à'Ançâr (plur. de 
fiÀçir\ c'est-à-dire d'habitants de Médine qui, les premiers, ont épousé 
la cause de l'Islamisme; la Tamille de BâfadhI descend d'un célèbre 
juriste et théologien: l'origine des autres semble incertaine. Cette 
noblesse cependant est purement honorifique; elle ne donne aucune 
prérogative, et les individus qui y ap|>artiennent ne se distinguent en 
rien des autres membres de tribu, ni des autres bourgeois. Ce serait 
surtout une grave erreur de supposer que ce sont des tribus ou des 
familles de savants; s'il y a des savants parmi eux, c'est quelque 
chose de purement accidentel. Il reste à ajouter que deux des familles 
en question, celle de B&wazir et celle de Bâmozâbim, ont des Munçih 
ou chefs, comme les familles des Sayyid, mentionnées plus haut ('). 
Celui de la famille de Bftwazir réside à al-Bâtinah {^\ et celui de la 
Cunille de B&woiâbim à Boroum. L'un et l'autre sont reconnus comme 
chefe de leurs résidences par les tribus d'alentour. 

Le chiffre total de la population du Hadhramout esj très-incertain. 
D'après la notice dans le journal al-Djawftib, cité plus haut (*), 
Terim compterait environ 25.000 habitants et Saioun 80.000. Des 
autres localités, la même notice nomme Chibâm avec 6000 habitants, 
inat avec BOOO et al-Ghorfah avec ."SOOO. Mes informations 
cependant donnent des chiffres beaucoup plus petits. La population 

l'i I'm braacke de cctia fimilk »t celte de bin ijàdhi. 

l'i Plirirl d'u-ZaUdi. 

r'i V. p. IX 

•*) PHit «ilUf^ iUfl« b \»\\fr d'il-' Ain. 

• '« \. |i. <i. 
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de Saioun semble ne pas excéder 15.000 habitants, tandis que eelie 
de Terim est évaluée à 10.000, celle de Ghibâm à 2000, celle d'al-GbcMiah 
à 1500 et celle de *lnât à 1000 habitants. M. Bàbahir, qui, par la nature 
de ses fondions, a nécessairement quelque aptitude à évalua h 
population d'une ville ou d'une contrée, prétend que toute la p(q[Hilation 
du Hadhramout ne peut dépasser 150.000 ftmes. H spécifie son 
évaluation de la manière suivante. 

De Chabwah à Ghibâm y compris les vallées d'Irmah, 

de Duhr et de Rakhiah 20.000 

Les vallées de 'Amd, de Dou'an et d'al-'Ain 25.000 

De Chibàm à Terîra 60.000 

De Terim à Saibout 6.000 

Au nord de la grande vallée jusqu'au désert 16.000 

Au sud de la grande vallée jusqu'à la mer 16.000 

ach-Ghibr et environs 12.000 

al-Mokallà et environs 6.000 

Total 160.000 

Quand on se rappelle que la plus grande partie du pays est 
impropre à Tagriculture, ce chiffre me parait constituer déjà une 
population assez dense. En tout cas, c'est un chiffire plus probable 
que les données fournies par le journal al-Ojawàïb, selon lesquelles 
rien que les quinze principales localités dans la grande vattée 
compteraient ensemble 126.000 habitants. 

Anciennement Terim était la ville la plus considérable du Hadhramout, 
non-seulement par le nombre de ses habitants, mais encore par son 
commerce, son industrie et sa culture intellectuelle. De m» joura 
cependant, Terim est surpassé par Saioun sous tous les rapports. 
Plusieurs maisons y sont inhabitées, et des rues entières y ont un 
aspect désert. On y voit un grand nombre de mosquées qui ne sont 
plus * visitées et tombent en ruine. La décadence de Terim daterait 
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d*eDTiroD on deini-siècle et aurait été causée par les guerres continuelles 
entre les tribus dans les environs. . 

J*ai mentionné plus haut que l'influence des Saygid est un frein 
puisnnt contre l'oppression des bourgeois |iar leurs seigneurs (^). 
Ajoutons que c'est encore grâce à cette influence, que l'on a en 
Hâdhramout une magistrature assez indépendante. Or il s'entend que 
les &iyyîrf ont le plus grand intérêt à ce que la loi musulmane 
reste en honneur, parce que celle-ci et la religion ne font qu'une, et 
que la décadence de cette deniière entraînerait inévitablement la 
perte du respect superstitieux que le peuple a pour eux «comme 
descendants de la fille du Prophète. Dans les villes de quelque 
importance, on trouve des Qddhi ayant leurs suppléants dans la 
campagne. Les Qàdhi sont nommés par les seigneurs, qui toutefois 
ont l'habitude de consulter préalablement les Smjyùl et les savants 
en renom avant de fixer leur choix. Les suppléants sont nommés 
|iar les Qàiki eux-mêmes. 

Les Qàdki ont b juridiction civile et criminelle. Ils prennent 
comme base de leurs décisions les oeuvres des juristes du rite de 
CUfi'i, que Ton reconnaît aussi (bns l'Archipel indien comme autorités 
eo matière de droit, c'est-à-dire, en premier lieu, le Minhâdj at-Tàiibin 
de Nawawi et les deux commentaires sur cet ouvrage, la Tubfat 
al-Mubtâdj et la Nihàjat al-Mubtàilj. Les jugements \fiuMak) doivent 
être rédigés par écrit et munis de la signature (f/iAîA) et du sceau 
<ifiiiAr) du Qâdki qui les a rendus; mais ils ne |>euvent être mis 
en exécution sans Tautorisation du seigneur. Ce n'est que t^r 
grande exception que, dans le but d*entraver Tadministrâtion de la 
jostice, cdui-ci fait usage du pouvoir de refiiser l'autorisation. S'il 
avait aflaire â un {fàdhi influent, p. e. un Sayyùl vénéré, un tel 
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acte pourrait lui coûter sa position de chef. Quant aux suppléants^ 
des Qâdhi^ leur office se borne aux mariages et aux autres actes 
relatifs aux droits de famille. On les appelle par conséquent Qâdki 
al'Oqoud. Ce caractère des fonctions des juges suppléants s'explique 
par le fait que les membres de tribu, c'est-à-dire la grande 
majorité des habitants de la campagne, ont rarement recours au 
juge pour ce qui regarde leurs autres affaires. Les différends entre 
des personnes appartenant à une même famille sont ridés parl'Afrou, 
à moins que la partie lésée ne se fasse justice de son autorité privée. 
Les différends entre des personnes qui n'appartiennent pas à la même 
famille, ou entre des familles entières, sont vidés par le Moqaddam. 
Celui-ci ne parvenant pas à mettre les partis d'accord, la justice se 
fait selon le droit du plus fort, et s'il y a du sang versé, on voit 
ordinairement naître une vendetta de longue durée. On m'a cité des 
exemples de vendetta de vingt et de trente années pour des raisons 
vraiment puériles. Si la vendetta commence entre deux familles de la 
même tribu, elle reste limitée aux familles intéressées; mais supposé 
que la vendetta soit née entre des familles appartenant à des tribus 
différentes, elle entraînerait les tribus entières et prendrait presque 
les proportions d'une guerre. Ainsi, un différend entre un membre de 
la famille de Tàlib et un membre de celle d'al-Fâs reste nécessairement 

a 

limité à ces deux familles; mais un différend entre un membre 
de la famille de Tâlib et un membre de celle de 'IbdAt peut 
causer une vendetta entre toutes les familles appartenant à la tribu 
de 'Omar bin Kathir, d'un côté, et celles qui appartiennent à la tribu 
de 'Amir bin Kathir de l'autre. Puis, un différend entre un membre 
de la famQle de Tâlib et un membre de la famille de Khamis peut 
amener une vendetta entre les tribus entières de Kathir et des 
'Awàmir, tandis qu'enfin un différend entre un membre de la famille 
de Tâlib et un membre de la famille de Robâk peut occasionner 
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une guerre entre tous les descendants de Qianfari al-Hanulâni 
et ceux de Yàfi' bin Ilimyar. Pour Texplication de ces exemples, 
je renvoie le lecteur au tableau des tribus dans le chapitre 
suivant. 

Dans quelques tribus, le chef reste mAme étranger à la décision 
des différends. On y a déféré cette besogne a un juge spécial, ayant 
le titre de Ilakam, prononçant, non d'après la loi musulmane, mais 
d'après le droit coutumier. Or parmi les tribus, on a non-seulement 
des coutumes sen'ant de complément à la loi musulmane, conuiie 
c'est le ras parmi les Iwurgeois ('i; mais il existe parmi elles 
encore quelques coutumes en opposition formelle avec celle-ci. Il va 
sans dire que le Qâdkl ni son suppléant ne {peuvent accepter ces 
coutumes conune fondant des droits. Ainsi, c'est une coutume 
reconnue que les femmes sont exclues de Théritage des immeubles 
appelés mithwii ('), et des armes du défunt. Ces biens doivent 
échoir aux agnats, et c'est à eux seulement qu'on peut les 
aliéner entre-vifs. Comme la principale richesse des tribus consiste 
précisément dans des immeubles de cette nature et des armes 
précieuses, les héritières et leurs descendants mâles n'obtiennent à 
peu près rien. En outre les membres d'une tribu ne fieuvent acheter 
des immeubles situés dans le territoire d'une autre tribu, ou même dans 
le territoire d'une autre famille de leur propre tribu. Une troisième 
nmtume remarquable, c'est le droit qu'a le cousin paternel d'exiger 
que sa cousine paternelle lui soit donnée en mariage, à moins que 
celle-ci ne soit devenue l'épouse d'un autre. Il |»arait que ces 
coutumes sont assez nombreuses. Cependant un examen profond 
et une description détaillée de celles-ci dépasseraient les limites de 
cet ouvrage, pour ne pas parler de la nécessité de se rendre 



(') V. pis* hait p. 39. 

<*; Ob appelle wUlkwû le» iroineublei «|ai «Ion eut rester iUd* la faoulle. 
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dans le pays mèine, si l'on voudrait faire des recherches spéciales 
sur ce sujet. Je n'ai eu d'autre intention que de citer quelques 
exemples, pour faire ressortir le caractère des coutumes en question. 

Quant aux Bédouins, il n'existe pas parmi eux une administration 
de la justice méritant ce nom. Ils ont quelques coutumes qu'ils ne 
respectent pas plus d'ailleurs que l'autorité de leurs chefs; rintérét 
ou la conscience de leur faiblesse est leur seul guide. 

J'ai déjà dit que le poids des impôts tombe presque exclusivement 
sur les bourgeois. Ajoutons que l'impôt personnel s'appelle dafah et 
atteint quelquefois 30% ^ 40% du revenu. En outre on a dans les 
villes des droits d'entrée {midjbâ) d'un montant très-variable, mais 
toujours excessif. Enfin on [)eut considérer comme impôts: la siârah 
ou obligation de payer une rétribution pour sa personne et ses 
biens quand on traverse le territoire d'une tribu, le ribff ou payement 
pour la sécurité de ses fonds ruraux et la chirâhah ou dime. De 
toutes ces obligations nous allons parler plus amplement dans le 
Chapitre IV S 5. 

L'armée des chefs ne consiste généralement qu'en membres de 
leurs tribus ou de leurs familles, qui savent tous le maniement des 
armes. Ceux-ci, en grande partie, ne sortent jamais de leurs maisons, 
sans être armés de pied en cap. Il en est de même de leurs esclaves. 
Cependant, outre ces bandes irrégulières, quelques-uns des chefs ont 
encore une espèce de garde un peu plus disciplinée et un petit corps 
d'esclaves armés. Ainsi le Djama^dâr d'ach-Chi^r a une armée tant 
soit peu régulière d'environ 5000 hommes, dont 1500 esclaves. Cette 
armée est en garnison dans les différentes villes qui reconnaissent 
son autorité. Ses troupes régulières libres appartiennent toutes à 
sa tribu, de même que ses troupes irrégulières; seulement celles-là 
sont logées et nourries à ses frais, et reçoivent une petite solde. 
Le Sultan de Saioun a environ 1000 esclaves armés; mais, hors 



47 

la garde dont j*ai fait mention ('), il n*a pas des trou|)es régulières 
libres. 

Les armes en Hadhramout sont de longs Tusils {bindowi) à mèche ( \ 
des lances (iiimA), des sabres {nètnchah), des poignards {djhnbtah) 
et des pistolets (fatibandjah). Les revolvers à six ou à quatre coups 
iabou siitak ou ahou arbû*ah) commencent, de nos jours, à avoir une 
certaine popularité ('). Les murs d*ach-Chibr sont munis de canons 
de place, tandis que lé Sultan de Saioun possède deux ou trois petites 
pièces de campagne. Gelui-cî a pris à son senice quelques artilleurs 
ayant senri dans Tarmée turque. Il n*y a pas de cavalerie en 
Hadhramout. On se liât toujours à pied. Le Sultan de Saioun et le 
/Jjjamadâr d*acb-Ohit^r ont, chacun, pour leurs trou|ies une enseigne 
de guerre (bairag). Il en est de même des Muuçib des familles 
d*al-*Aidn)us et du Chnikh Abou Bakr (^). Les autres chels en 
Hadhramout ne paraissent pas en avoir. 

Une administration proprement dite n*existe pas. Les seigneurs 
des villes et des villages ne se soucient point de ce qui est considéré 
en Europe comme le devoir d*un gouvernement. L'instruction, la 
police et les travaux publics sont bissés à l'initiative privée, d'où 
il résulte que les deux derniers font presque abiudument défaut. 
L'instruction seule est florissante, surtout parmi les Sayyid et les 
»is. J'en parlerai plus amplement dans le Chapitre IV ^ 7. 



(') V. plB4 haut p. 37. 
• {*) Ct t'ett qat daiisi lc« derniers tcmpii que les fu<iU à p(*rrttMioB el lr<« fa^n «^ 
rkargnot par la rala<«Mr rominenc«*nt à ^tre intn>«loit<« eu Hailhramout. Kii toot ra« lU } 
^•t mÊt&n tWHmfWKnà, rarts ct Qe «oal |mi<« imp du fc«iûl den meiiihr**^ de tribii. qui 
prétendent poavoir tirer tout aus^i loin avec leur> Tu^^iU ù m^h**. On me |arli* d'un tir 
a nne dWtance d'an kHmnètre romme d'une cbo<e trft-ordinaire. 

O L'arr {mmnhàh), couiine arme de guerre, est déjà hors d'aitage depuis de» temp* 
iBMéflMiriaat. H est arluelleuient devenu un j«»urt d'enfant*. 

{*) V. pittt haut p. .'>.') et «. 



CHAPITRE III. 

ORiaiNE ET DIVISION AOTUELLE DES HÂBITAHTS 

DU HADHBÂMOUT. 

■ 

Exception faite des Sayyid, qui, comme descendants de *Alî, gendre 
du Prophète, appartiennent à la race d'Isma'il fils d'Abraliam, de 
quelques familles bourgeoises et des esclaves, tous les habitants du 
Hadhramout prétendent descendre de Ya'rub bin Qafitân binHoud(^). 
Ils appartiennent, par conséquent, à la race de l'Arabie méridioDale 
et s'appellent *Arab *Aribah ou „vrais Arabes", en opposition ayec 
les *Arab Mota'arribah ou descendants d'Isma'il, c'est-à-dire la race 
de l'Arabie septentrionale. Par suite du peu de contact que le 
Hadhramout a eu avec l'étranger, les habitants de ce pays sont sans 
doute une race trés-pure. C'est ce qui saute aux yeux dès le premier 
abord, quand on se trouve dans une colonie arabe de l'Archipel indien. 
On y voit, à chaque pas, des types remarquablement pnMioncés ('). 

Quant à la généalogie entre Ya'rub et les souches des tribus ou 
des familles actuelles, le souvenir en est entièrement efiEacé. Seulement 
on connaît encore un individu légendaire appelé Hadhramout ('); 
mais on n'a point sur lui des idées précises. Tout ce qu'on 
raconte de lui, porte l'empreinte d'être forgé dans les temps 
modernes pour expliquer son nom par les deux mots arabes 
hadhar et maut. 11 parait que chez les tribus et chez les bourgeois 
les arbres généalogiques écrits sont très-rares; mais ceci n'empêche 
pas que les uns et les autres ne fassent beaucoup de cas de leur 
descendance. Outre son prénom {ism), chacun porte le nom de son 



(*) Sur le tombeau de Hoad V. plus haut p. 14. ^ 

(') Comparez la description de M. de Maltzan op. cit. p. 23 et s. La Tifscité des 
habitants da Hadhramoat ne m'a pas frappé moins que cet auteur. 
(*) V. M. Wûstenfeid: Geneaiogische Tabellen, Table N^ 3. 
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père et celui de sa famille ou de sa tribu {nagab), par exemple, 
Mobammad bin Abmad (') al-Haddàd, quoique, dans la vie journalière, 
on n'indique ordinairement les personnes que par leur prénom, l«>ut 
au plus par leur prénom et le nom de leur pèi-e. La plupart des 
Arabes du Hadhramout connaissent leurs ascendants jusqu a au moins 
cinq ou six générations. Les esclaves affranchis adoptent le nom 
de la tribu ou de la famille de leur maître, mais sans y ajouter 
les titres héréditaires de SayyUi ou de Ckaikh (^). Du reste, 
comme nous le vemms dans le chapitre suivant, les esclaves ne 
peuvent avoir eu que très-peu d'influence sur la pureté de la race 
du Hadhramout. 

Les bourgeois sont divisés en familles, de même que les Sayyid et 
les membres des tribus. Nous avons nommé quelques-unes de ces 
familles dans le chapitre précédent ('), où nous avons vu que 
spécialement deux d'entre elles, celles de Bâbomaid et de Bàradjâ, 
prétendent être originaires de Médine. Par conséquent ces familles 
n'appartiennent point au sang de Ya'rub, i»as plus que les descendants 
des personnes qui se sont établies en Iladhramout avec le Sayyid 
Abnttd bin 'Isa dont nous allons parler plus amplement tout à 
llieare. Ces personnes étaient originaires de la Mésopotamie, et leurs 
dewendants forment actuellement 80 familles, dont je vais citer ici 
seulement celles de Bâbabir, Bàsalàmah, Bâbachwàn, Bàziàd, Bâcharâbil 
el bin 'Dthmàn, comme les plus connues dans rArchi{)el indien. 



(') U ptnit qic dans quelques localités on retraorlie le mot htm. <>ti dit ..Midiainiiiad 
Ataié" poar .,llokaiiUDad bin Ahmad'*. Comparer Sputa Hry: (îraioiiialik dn AralM«cbea 
Val|Ér^Diilectet foa Aegypleo p. !256. Dans la \all«^ df lK»a'aQ. «mi dit ordiiuiimunii 
„%akÊmmÊâ hà Akoiad**. au lieu dr ..Mobamoiad bio Ahiiiad". 

• • • • 

(') QbmiI «ui Arabes non-originaires du HadhramoQt. <»'ils 4>talilix<rat dan« l'Airbipel 
MdiM, it qu'ils n'aieal pus de nom de famille, ils *tQ (ont nu do nom de leur pa;^ ou de 
leur f9e uulale. Ainsi l'on trouve dans l'Archipel indien les noms de famille: al-BifbdAdi, 
■l^lliçfi, al-lUfkriM. aUMaskati, etc. Pour et dernier nom. reman|uotts en passant, qu'un 
44 et écrit en Hadhramout ..Maskat" et non ..Nasqat;*. 

(% V. plu« Imut p. 41. 

4 
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Les ramilles bourgeoises du Hadhiamoul sont quelqueroisti*ès-nombreuses 
et pourraient former de véritables tribus, si elles avaient des chefs et 
qu'elles |)ortassent des armes. A défaut de ces deux conditions, elles 
n'exercent aucune influence politique et, de plus, elles sont dispersées 
dans les villes ou les villages, sous la domination de seigneurs 
diflérents. Une des familles les plus nombreuse^ dans la vallée de 
Kasr et les vallées adjacentes, et dont on trouve aussi plusieurs 
représentants dans l'Archipel indien, est celle de bin Sunkar, ou 
comme on la nomme en arabe, au pluriel, as-Sanâkirah. Les familles 
des Sayyid, habitant également des localités différentes, offrent un 
intérêt l)eaucoup plus grand, non-seulement par leur influence politique 
et leur organisation, mais encore parce que leur descendance est des 
mieux constatées. Dans ces familles on a presque toujours des arbres 
généalogiques ; les membres, même ceux établis dans l'Archipel indien 
et y occupant une position sociale un peu élevée, ont soin de faire 
noter par leur Munçib en Hadhramout les naissances et les décès 
qui ont eu lieu dans leur maison. C'est surtout la famille du Chaikh 
Abou Bakr qui semble tenir beaucoup à sa généalogie et à celle des 
Sayyid en général. Du moins m'a-t-on montré dans les maisons de 
plusieurs membres de cette famille des arbres généalogiques, copiés de 
l'original se trouvant en Hadhramout, et continués avec le plus grand soin. 

La souche des Sayyid du Hadhramout est un certain A^mad bin 
'Isa surnommé al-Mohâdjir ('), qui, d'après la tradition, s^est établi 
dans le pays il y a environ 10 siècles. Il était originaire de Bassora, 
et amenait avec lui les aïeux des 80 familles dont je viens de parler. 
Je ne crois pas qu'il soit assez intéressant de raconter les légendes 
sur les causes de cette inmiigration, d'autant moins que ces légendes 
me paraissent toutes d'origine moderne. 

C) Ne pas roiiroiiilrc cet Ahiiiad bin 'Uîi a\cv Aliiiind bin '[su surnommé *Amoad 
ad-din. V. plus hani p. SI. 
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La généalogie du Sayyid Abmad est couinie suit: Mu 'ts;) liiii 
Mol^inniad au-Naqili biii 'Ali al-'Oraidhi liiii Djaïar a«;-4:àdiq hiii 
Moliainmad al-Bàqir \m 'Ali Zain al-*Uiidiii hiii al-H(»saiii ('i. Pour 
ise distinguer des autres Stujyùl, reux du lladliranioul s*ap|»ellenl lis 
desrenibnts de 'Aloui (^), [»etit-fds d'Abmad biii Msii. Sept générations 
après Abniad liin 'Isa, l'arbre généalogitiue ties Sai/yid se biHiniue 
avet* les deux Tds de Mobauunad surnonnné Q^ib ar-Robâ|. Après 
celle première division, on voit dans Tarbre généalogique b»s Stnjyitl 
se diviser de plus en {dus en ramilles séparées. Je vais donner 
l(*s noms de ces familles, en tant qu'eibs existent enrore de nos 
Jours, et quo leur des4*endanrc est généralement retuinnue |NMir 
autlienlique. 



\1 as-Saqqàr. 

IfcVaqil. 

al-*Aidn»us. 

Mo(*bivvikli. 

Taha. 

aMlâfi. 

Bà*omar. 

al-Monawwar. 

Iitn Cliiliab ad-ilin ;'\ 

al-Hâdi. 

al-Machliour. 

az-ZAhir. 

ai:-4!olaibiali. 



U bin Qitliî^n. 
nl-)los«'i\vA. 
al-ltailî (». 
Isma*il. 
Maknoun (";. 
bin Barabim. 
IfckbouKiilab. 
Tawîl. 

*Aqil bin Sàh'm. 
al-'Alpls. 

acb-Cbaikb AImmi Ifcikr ;'' . 

a!-lladdàr. 

AInmi Fiitaini. 



' iMmpêTti cHlr fs^n^alofie a\i'r C'*li«> Jf>ttiin> |Mr M. WiKicnrflci. op. ni. Tahlr \. 
('> al-'Ali>oi]rio. 

•*, Onlinairroirnt apprit^ par alif^^iatioii Ai hm C.liihâli. 
(*l 11 V a dtu\ famillt*^ dinémil«*4 qui |n»i1«*iiI or ikhii. 
Il } a drui fumillr< dilT^rente^ portant re o<Hn. 

a • 

i'i OUf (ainill^ r*l tU\i*ée en AfU\ braiirlir<. \r^ Al ll>Kaiii rt \r^ Al llâiuiil. 
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Al Mawlâ ad-Dawilah. 

> Moqaibil. 
Mawlà Khailah. 

' bia Sahil ('). 
bin Yabyâ (»). 
Bâ'altoud (»). 
al-Hindouân. 
al-Mabdjoub. 
'Alxl al-Malik. 
Hâchim (♦). 

Somait. 

> an-Nadhir. 

. Tâhir. 

> Hosain al-Qûrah. 

> al-Haddâd. 

■ 

» Bâfaqih. 

• Bâfaràdj. 

» Bâçurrah. 

• al-Hodaili. 
» 'Aidid. 

• Djoaaid (*). 

• ach-Chiilî. 
n Baroum. 

» al-MoniiBr. 
. Hâmid («). 



Al Mo}ahhar. 
» Mudhir. 
» Marzak. 
» Modaibidj. 

Abou Nomai. 

Fad'aq. 

Khird. 

Bâbaraik. 

al-KhoDaimâa. 

BâbosaiD. 

Bà'ali. 

al-Hout. 

al-6haithah. 

al-Hâmil. 

al-Bâr. 

al-Kâf. 

Bàraqbah ou Bârqabah. 

al-Djufri C). 

al-Bidh. 

Bilfaqih. 

al-Qadri. 

as-Serî. 

Bàhâroun. 

al-Habcbi. 

ach-Châ(iri. 



11 y a deux familles diiïérentes ponant ce nom. 

Uue branche de cette famille s'appelle Âl bin *Aqil biu Yahyâ. 

Il y a trois familles diiïérentes portant ce nom. 

11 y a deux familles diiïérentes portant ce nom. 

Il y a deux familles différentes portant ce nom. 

Ne pas confondre avec les Al HAmid mentionnés p. 51 n. 6. 

Une branche de cette famille s'appeWe Al al-Bahr. 
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\l ach-Chaobal. \l Djamal al-Laît. 

• BAch-Ghaibftn. • al-Mub<lliâr. 

Parmi ces familles, il y en a quelques-unes qui, à Theure qu*il est, 
n'existent plus en Hadhramoul; mais cela ne veut [Mis dire quelles 
aoient éteintes. Ainsi, la famille de *AIh1 al-Malik existe encore dans 
rinde anglaise sous le nom de Al 'Alhamal Kliftn. De même celle 
de Bàch-Cbaibftn existe dans Pile de Java et celle d'al-Qadri à 
P^tianak. Les noms de famille des Sayyiil sont ceux de leurs 
familles respectives elles-mêmes, naturellement sans y ajouter le mot 
Ai p. e. : Mobammad bin Abmad as-Saqqftf, M. bin A. BA*aqiK etc. 
Il n*y a que les membres de la famille du Chaikh Abou Bakr qui 
ajoutent le mot 6tft |K>ur former leur nom de famille et s'ap|iellent 
p. e.: Mobammad bin Abmad bin acb-Cbaikh Abou Bakr. 

Les tribus du Hadhramout sont, en commençant |»ar Toccident: 

l. Les descendants de Baraik (al-Baraiki) ( '), divisés en deux familles: 
1*. \l bin Baraik (bin Baraik). 
S^. an-Nabfthin (bin Nabhàn). 

Cest une tribu de Bédouins dans les environs de Cbabwah ,^). 
Cependant une partie de la famille de bin Baraik s'est établie à 
ach-Chibr. 

n. Al *Amr (al-*Amrij, Bédouins dans les vallées d*lrmab et 
de Duhr. 



(*) Let noms pbcés entre ptri^iilbèse^ «^iit les uom- de ffunille. Si rien n'a été ajouta à 
•B Don de triba oa de famille, ou ne l'emploie pa<( comme Dom de famille per^mnel. 
Lef WMD« des Irilnis et des familles ««ont combinés, d<* ««irte que le^ nom« di*$ membre*» 
des thbttt sont qoelqnefois assez longs. Le pins «ou^eiit cefiendant <»n porte, ««ut l'un, 
««lit Tattre, el ceci est toojours le cat dans la ciioveiNatioo journalière. L'u^iEe vul peut 
apprendre de qœl nom il faut se servir alor^. Seulement, «i l'fMi ei prime les deni noms, 
d bal bire précéder le nom de famille a celui de la tribu, p. e. : Mobammad but Abmad 
bin Kabkén at-Biraiki. Sar la thbn de baraik «. plus bant p. 40 et 4t. 

«') le meotiouu seulement les localité* où les diflérentes tribu** vmt le pln« largement 
représentées. Plafienrs de celles-ci ont ên*'^i de^ membres éUblii autre part, sur le temtoirc 
d'anirct tnbnf. C'eal surtout le cas des tribos dans la Tallee de iKm'an et dan«> le^ autres 
panie« da Hadbnnoal. à l'ouest et an nord-oue«t de celte tallée. 



54 

m. Bail Kindali ou les descendants de Aswad al-Kiudi. Ce sont 
des Bédouins, divisés en deux tribus: 
P. \l Çai'ar (Inn Çai'ar) demeurant sur le plateau du même nom 

et dans les montagnes d'alentour. 
2^ Vt Mahfoutli (Inn Mabfouth). Cette tribu a occupé autrefois la 

ville d'al-Hadjarain ; mais actuellement elle s'est dispersée dans 

les montagnes voisines. 

IV. Al al-Karab (bin al-Karab), tribu bédouine dans les environs 
de Rakl)ân et plus à l'ouest. 

V. an-Nahd (an-Nahdî). Cette tribu demeure dans la partie inférieure 
de la vallée de Rakhîah et dans la grande vallée jusqu'à Qa'outhab 
et Hainin. Elle compte les familles suivantes: 

J^ al-Hukmân (al-Hukmâni). 

2^ Al Rawdhân (ar-Rawdhânî). 

3^. » Monîf (bin Monif). 

40. . Thâbit (bin Thâbit). 

50. » Chalibal ou acb-Cbabâbilah (ach-Chabi>ali). 

6". » Hatracb (bin Hatrach). 

T", » Howail (bin Howail). 

8'. » Kolaib (bin Kolaib). 

9^ » Bal'alâ (Bal'alâ). 
10^. Plusieurs familles bédouines dans les montagnes. 

Le chef de la famille des Hukman est également chef de la tribu 
entière; il a sa résidence à Qa'oulhah. 

VI. \1 bin Ballaith (al-Ballaithî). 

VII. Al Haidarah (bin Haidarab). 

Ces deux tribus bédouines occupent ensemble la partie supérieure 
de la vallée de Rakhiah. 

VIII. al-Dja'dah (al-Djo'aidî), tribu se composant des familles: 
1«. Vl bin Chamlân (bin Chamlân). 



^. \l hiii Miirilah (bin Miirdah). 
.V. • biii Ilailâbi bin HailAbi). 

4» 



l>« 



6^ 



7" 



8-. 



biii Homaid ibin Ilomaid). 

bin i/Niair :bin Çoqair . 

Tàhir bin Ràdjib (bin TAbir bin IlAdjili). 

al-Ma'di bin al-Ma'di;. 

IlalAbi (bin Haldbi . 

s . / 

i>Ue tribu (n*cu|»o la valb*i'! de *Anid cl si; coni|K>M' pivstpKî 
(*nti«*rement <b> Bédouins. Lo. chef de la famille de bin riiamlAn est 
en ni^nie tem|>s chef de la tribu. 

IX. \l Wmoud (al-*Anioudi ou Banciu 'Isa '), dans la vaille; de 
DiMi*an et sur le plateau de Raidat ad-Dayyin. Elle se coni|iose des 
familles : 
r. \1 Motahhar bin Mntabhar^. 
2". • Mobammad bin Sa'id bin Moljammad bin Sa*id . 
.V. • Abmad bin Mobammad bin Abniiid bin Mobanmiîid . 
4^ al-BagliAbirah al-Baghbari . 
rr. \1 r-aklou* (aç-(:aklou'î . 

6^ • acb-Chaikh 'Omar al-MonAcib binach-IIhaikh *Omaral-MonAcib\ 
BAlouk bin Touk). 
BAdAhiah bin Mhiab). 
BA*alNl al-Qi\dir bin WImI al-Qadir . 
BAâbmad bin Alimad\ 
al-TavvAr at-TavvArî\ 
li«indiaid ar-H(»l»aidi). 
al-Fai|ili (bin al-Faqih . 

BAdjoniAb (al-Djomabi). 
RsWamad (bin tlamad . 



7*. 

H^ 

ItK 
IP. 

l.V. 
14". 
lîi". 



V. |ilu4 haut p. iO et II. 



160. al-Kusbàn (Bàl-Aksab). 

17^ aç-Çuq'ân (Bâl-Açqa'j. 

18^ Al Bâjawîl (bin Tawîl). 

19**. • Bftçaqr (bin Çaqr). 

20^ » Abou Bakr (bin Abou Bakr). 

SI*". * Bâmousâ (bin Mousâ). 

220. , Bàyàsin (al-Yâsini of bin Yâsin). 

Le cbef de la famille de Motahhar est en même temps chef de la 
tribu entière; il réside à Bithah. 

X. ads-Dsayâbinah (ads-Dsaibâni). 

XI. Al bin Sa'd (as-Sa'dî). 

Les tribus X et XI habitent la vallée d'al-'Ain et les montagnes 
environnantes. Ces tribus ne se composent que de Bédouins. 

Xn. Al Yâfi* (al-Yâfl'i) ou les descendants de Yâfi' bin Himyar. 
Cette tribu occupe, comme nous l'avons vu dans le chapitre précédent, 

m 

tout le littoral et, dans l'intérieur, les villes d'al-Dadjarain , de 
Hawrrah, d'al-Qa(n et de Chibàm. Elle est subdivisée en: 

Jk. Al Thobai (atb-Thobayyi), comprenant les familles: 
V. Banou Bakr (al-Bakri). 
20. Al Moçilli (bin HoçilU). 
30. » ach-Charaf (ach-Charfî). 
40. » Bal'afîf (bijQ Barafîf). 
50. « Sial (as-Sailî). 
60. » Kasâd (al-Kasâdi). 
70. ach-€hanâtbirah (ach-Cbanthouri). 
80. al-Djabâvrichah (al-Djabwachi). 

H. Al Lab'ous (al-Bu'si), comprenant les familles: 
10. Ai Gharâmah (bin Gharâmah). 
20. az-Zaghâlidah (az-Zaghladi). 
30. Al Homâm (bin Homâm}. 
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4^ Al Mattâch (bin Mattâch). 

C Al al-Moustah (al-Moii8li\ comprenant les familles: 
1*. al-Qa*(ah (al-Qa*aîti). 
f. Al Robàk (ar-Robftki). 
3*. - *Ali al-Hâdjdj (bin 'Ali al-HAdjdj). 
4^ » al-Hadd (al-Haddi). 
5^ al-Djahâwirah (al-Djahwari). 
«». Al Yazid (al-Yazidi). 
7*. . 'AH Djâbir (bin 'Alî DjAbir). 
». • Batâ( (al-BatAM). 

La famille de Kasâd a émigré il y a quelques années en Afrique (M, 
tandis que celle des Chanàthirah demeure sé|>arée des autres, dans 
la vallée d*al-Hazâzah et les montagnes environnantes. C'est une 
lamille bédouine. Le chef de la famille des Qa*pih est chef de toute 
b tribu de YAfi* (';. 

Xin. Les descendants de Saihân, grande tribu bédouine subdivisée 
en plusieurs tribus, dont on m'a nommé comme les principales: 
1*. Al Saibin (asSaiMni), demeurant au nord et au nord-ouest du 

mont Howairah. 
1». aPAkâbirah (al-'AkbariV au sud et au sud-ouest de la même 

DMMitagne. 
3*. al-'Awàbithah (al-'Awbatbàni), au sud-est de la vallée de Dou'an. 
4». Al Babsan (al-Babsani), dans la vallée de Djirbab et les montagnes 
environnantes. 

XIV. al-Homoum (al-Homoumi), tribu liédouine dans les montagnes 
au nord d'acb-Ghibr. Elle consiste en plusieurs familles, dont on 
m'a Doii|mé comme les principales: 
!• . Bail 'AU (al-'Alm). 



t'; V. plan haat p 36. 
(*f V. ÎM. 
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2o. Bail al-Qirzàt (al-Qirzî). 
3<>. » al-Ma'àrah (al-Ma'àrî). 
4**. al-Djouhîyîn (al-Djoiihî). 

XV. ach-ChanAfirah ach-Chanfari) ou les desceudants de Chanfari 
al-Hamdàni. Cetle nombreuse tribu est suinlivisée en trois autres: 

:%• VI Kathîr (^) (al-Kathiri) entre ChiMm et Saioun et dans les 
montagnes au nord. Cette tribu est de nouveau subdivisée en cinq autres: 
a. VI 'Omar bin Kathir, comprenant les familles: 

V. VI TàlU) (bin Tâlibl 

• \ • / 

2». . al-'As (al-'As). 

ô". • al-Fâs (Bàl-Fàs). 

4°. • bin Tanfîrah ou at-Tanàtirali (\m Tanfirah). 

5^ » Kol.iayyil (bin Kobayyil). 

6«. » Barqî (al-Barqî). 

7'\ » Mahrî (bin Mahrî). 

8^ » 'Awn bin 'AIhI Allah (bin 'Awn bin 'Abd Allah). 

9^. » 'Omar Umbadr (bin 'Omar Umbadr). 

10®. » bin Çamîl (bin (lamîl). 

11^ » ach-Chain (bin ach-Chain). 

120. al-Wi'l (BAl-Wi'l). 

150. Badr bin 'Abd Allah (bin Badr bin 'AInI AUàh). 
h. Al 'Amir bin Kathir (^), comprenant les familles: 

1^ Al 'IMât Onn 'IMât). 

20. » 'AIkI al-'Azîz (bin 'Abd al-'Azîz). 

50. » Mobammad bin 'Omar (bin Mobammad bin 'Omar). 

4^. » Musfir (bin Musfir). 

50. • Ma'touf of al-Ma'âtîf (bin Ma'touf). 



(*) C'cst-à-(lirc les (lc<coiiJaiits «le Kalliîr biii Badr bin Mohammad bin ChanCiri 
al-Hamdânî. 

(*) Ne pas confondre avec les 'Awâmir que je vais mentionner sub B. 
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6». \l Kuddah (l)iii Kuddah^ 
c. al-KakliAîds. Ainsi Vmi a|i|>eilc les faiiiilles 
I». \\ 'Awn (al-'Owaiiiî . 
2". . Sa'id (biii Sa'id . 
3». • al-IIAdjiri (al-lli\djiri). 
4". > Stiiiad (iiiri Siiimd . 



■■>". * Hadhil iltiii lladliil . 



«< 



r. 



6^ » LudIinU i,\m Liullinif . 
7". • Saif (bin Saif . 

y. Iliisiciirs familles iM^louines dans les inoiita<riu^ au iionl. 

\l *AIh1 al-Wadoiid (bin 'Abd al-Wadoud , Iribii liédouinc, d<'nieuranl 
sur la côte dans les environs de Qocai'ar. (>5Ue tribu, entièrement 
s4*|Mirée des autres descendants de Cbanfari |Kir les tribus de 
VAfi* et des Ilomuum, |N»ssédait anciennement aussi la ville de 
Q(icai*ar; mais elle en a été expulsée, il y a <|uelques ans, |><ir 
celle de \M\ 
B. al-'Awàmir *; (al-*\miri , ()ccu|»ant la gnuide vallé<* entre 

Siiioun et Terini et l<s montagnes au nord. Cette tribu se com|M)s<; 

des familles: 

1'. \l 'Abd ai-BAqi bin *AIm1 al-Biiqi.. 

i?. • Khamis bin Kbamis . 

.V. • Kalilah bin Kalilab . 

4^ • Matrif (bin Matrif). 

:>". • Qannâç (bin Qaniiâc . 

iV\ • Yokbiyyir (bin Yokliiyyir). 

7^ • BanUiim bin Ban\bim . 

H*. . Saif bin Saif). 

9". IMusieurs familles binlouines dans Us montagnes au nonl. 



I *} (ri*«i>à-flin* 1«*^ iieM:(*iidanl« «le *Â(iiir bin Mohaiiiniail Inii rjuinfari al-narodànj. 
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C. Al Djàbir (') (al-Djâbiri), tribu bédouine dans les montagnes 
au sud de Saioun et dans les vallées de bin 'Ali et de *Adim. 

Le chef de tous les descendants de Cbanfari al-Hamdâni c'est le 
Sultan de Saioun. Il descend de 'Abd Allah bin Dja'&r bin 'Abd 
Allâb bin Badr bin Mobammad bin Cbanfari al-Hamdâni, selon la 
légende, le premier prince du Hadhramout. Un descendant de celui-ci, 
Badr Abou Towairaq (^), avait deux fils, 'tsà et 'Ahd Allah. Les 
descendants du dernier forment la famille des Sultans actuels. Dans 
le chapitre précédent, il a été question de ceux du premier, appelés 
41 Isa Umbadr (»). 

XVL 41 Bâdjarai (Bâdjarai), tribu demeurant au nord-est de 
Saioun, enclavée par les tribus de Kathir et des 'Awàmir. Elle n'est 
pas du sang de Cbanfari, mais n'en a pas moins, par une convention 
solennelle, reconnu le Sultan de Saioun pour son chef. 

XVII. Banou Thannah (ath-Thannî). Cette tribu est divisée en trois 
autres : 
a. 41 Tamim (at-Tamimi), dans la grande vallée entre al-Falouqah et 

Qabr Houd. Cette tribu comprend les familles: 

1^. Al Yamâni (bin Yamâni). 

i"". » Mol^ammad (bin Mobammad). 

Z^, * Zaidân (bin Zaidân). 

40. al-Qarâmçab (bin Qannoaç). 

5». Al Chamlân (bin Chamiân). 

6». » Qaçîr (bin Qaçîr) (*). 

T. • Cbaibân (bin Chaibân) ("). 

80. • Silmih (bin Silmib) (*). 



C'est-à-dire les desceodants de Djâbir bin Mohammad bin Cbanfari al-Hamdâof. 

Od prétend qa'il s'est écoalé, depois son règne, k pea près 9 siècles. 

V. p. 37. 

Cette famille est subdivisée en quatre branches. 

• » » » » cinq • 

» » • • » quatre » 
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9». • Mirsâf (bin MirsAf). 
10*. • 'Abd ach-Ghaikb (bin 'Abd ach-Chaikh). 
11». - H-lbmAii (bin 'Utbinân). 
Le cbef de la famille de YaioAni est également chef de toute 
b tribu de Tamim. Il réside à Qasm. 
b. al-Manâhil (al-Miobàli), tribu bédouine dans la grande vallée entre 
Qabr Uoud et Saibout de même que dans les montagnes à Test 
et a l'ouest. Elle reconnaît pour son cbef un des Munçib de la 
(amUle du Chaikk Abou Bakr, à Inât (>). 
r. Al as-Simâb (as-Simâbi)« tribu bédouine dans les montagnes au 
nord de la vallée de 'Inflt. 



i*) V. plu hast p. 33 et 34. 



CHAPITRE IV. 

VIE PUBLIQUE ET PRIVÉE EN HADHRAMOUT. 

ASPECT DES VILLES ET DES MAISONS. 

L'aspect des villes en Hadbrainout n'est pas désagréable. Elles sont 
en général bien aérées et propres. Les rues, il est vrai, ne sont 
pas pavées; mais à cause du climat sec et de la nature pierreuse 
<lu sol, cela n'a aucun inconvénient sérieux. Le long ou au milieu 
des rues, on a ordinairement des ruisseaux {midjrâ) pour l'eau des 
maisons. Les matières et inunondices solides sont portées tous les 
joui*s hors des villes ou villages et, s'il y en a en quantité suffisante, 
vendues comme engrais. La plupart des villes de quelque importance 
ont des remparts idaur) et des portes {mddah). Ces dernières, toujours 
gardées, se ferment la nuit. Les remparts de quelques villes, par 
exemple ceux d'ach-Chibr, sont munis de bastions {qaFah) et, en 
outre, chaque ville est flanquée |»ar des tours {kout plur. akwât) 
ou par des châteaux ihuçn plur. hoçoun), dont les garnisons se 
composent d'esclaves armés ou de quelques membres de la tribu 
dominante. 

Ce qui doit frapper, en premier lieu, l'étranger visitant le 
Hailhramout, c'est la forme des maisons {dàr plur. diâr) et des 
châteaux. Je vais tâcher d'en donner une description. Parmi les 
matériaux il faut nommer en premier lieu des briques {madar\ 
composées d'argile {t\n) humide, mêlée avec de la paille (/i6«); on 
presse ce mélange dans un ntoulc, après quoi on le fait sécher au 
soleil. Dans l'ile de Java, les briques de cette nature ne résisteraient 
même pas aux pluies d'une seule mousson; mais il parait qu'en 
Hadhramout, elles résistent parfaitement aux influences du climat. 



6.1 

Lis pierres de Liille si>nt d'iui iisiiffe restreint. An lien de riment 
ou de cliaux, on se sert d'argile humide |K>ur cimenter les liri<iues. 
Au littoral les innrs (txU^rienrs siint enduits de gy|>se 'i(jûr : 
ailleurs on se contente de blanchir à la rliaux [nourah^ le sommet 
de la maison. 

Les maisons sont ordinairement omstruites sur un souliassemetit 
lie pierres de taille et ont, outre le rez-de-chaussé<s de deux à 
quatre étages. La |K)rte d'entnH; se trouve au milieu; elle est onu^ 
d*arahesques {naqch) ou de doux {mismâr) en fer ou en cuivre imli. 
Klle porte un marteau (hilifah) de fer, avec lequel on annonN> sa 
venue, quand on désire être admis dans la maison. La |N>rte dmme 
sur un œrridor {(ilhniqah\ à droite et <i gauche duquel sont situés 
h's celliers (tlirah) |M»ur les marchandises, les denréc*s alimentaires, 
le Inms à brûler, etc. Derrière la maison, on a une cour {chinnsuh), 
autour de laquelle on voit la cuisine imaffHikh' et les autres communs, 
ue consistant ordinairement qu*en abris. Dans les grandes maisons, 
on tniuve encore quelquefois un puits (hh), mais ordinairement, du 
nmns dans les villes, on se pnKrure Peau nécessaire dans les puits 
publics, .<e trouvant dans tous les quartiers. Dans le mur autour île 
la cour, on tn>uve souvent une {Kirte de derrière p'jur les animaux 
domestiques. 

Pour construire le premier étage, on place dans chaque chambre 
des piliers carn's de piern» (W»7viA\ servant à soutenir les grosses 
IMKitres (qââim) horizontales, sur lesquelles re|Nisent di*s solivi's 
(f/iphnil). Celles-ci sonf couvertes d'une esin^ce de Imllis en liois, 
enduit d'une é|iaisse couche d'argile méléi? aviN! de la chaux. Le 
mélange, deveiai dur, donne un plandier d*une >ididitê exln^me. Dc! 
la même manière on construit le plancher du second étage, avei* 
cette différence que li's poutres ne sont plus soutenues par des 
(Nliers en piern*. mais \k\v des piliei*s en Imms (miAiii). Les étages 
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devenant de inoins en moins larges, on trouve à chaque étage, à 
droite et à gauche, une terrasse (ratm) entourée de petits murs, 
comme celle formant le toit de l'étage supérieur. L'escalier {roqâd) 
est construit ordinairement de briques, et les corridors sont pavés du 
même mélange d'argile et de chaux que les planchers des appartements. 
Rarement les maisons ont des balcons fermés {djanâk), comme on en 
voit dans la plupart des autres pays musulmans. Les chambres 
{mahdharak) se trouvent en haut. Tandis qu'au rez-de-chaussée on 
n'a sur la rue que de petites ouvertures fermées de barres de fer, 
à une hauteur d'environ deux mètres et demi, on aime à avoii* dans 
les chambres un grand nombre de fenêtres {khalfah plur. khUâf). 
Celles-ci se ferment avec des volets {lihidj). Les vitres sont inconnues, 
de même que les cheminées. S'il fait froid, on place dans la chambre 
un grand brasier {kânoun) de bois allumé ('), et l'on s'assied autour 
pour se chauffer. Le bois ne donne pas beaucoup de fumée; mais ce 
qu'il y en a, doit sortir par la fenêtre. Les portes^ et les fenêtres 
sont fermées en dedans avec des verrous en bois {qâUmdah) ou en 
fer {qufC) (^). Les portes {bâb) donnant accès aux chambres ont des 
verrous moins lourds que la porte d'entrée {suddah). Celle-ci est 
munie d'une corde aboutissant au premier étage; de sorte que, à 
l'arrivée d'un visiteur, on peut lui ouvrir sans descendre. Devant les 
grandes maisons on a souvent une cour, entourée d'un mur. Ce mur, 
haut de deux mètres au moins, s'appelle hadjwah; la porte dans 
ce mur s'appelle suddah barrâniah. 

Les châteaux {huçn), construits de la même façon, mais en générai 
sur une échelle plus large que les maisons bourgeoises, sont fortifiés, 
aux quatre coins, par des tours munies de meurtrières, comme les 



(') Le charbon {çakhr) est seulement en nsage chez les forgerons» etc., mais non dam 
les ménages. 

{*) Ponr ouTrir la qâUmdah on se sert d'une espèce de clef en bois appelée iqUd. La 
serrure du qufl s*oa?re par une clef en fer portant le nom de miftâh. 
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châleaiu en Europe au moyea-âge. (les tours sont ou rondes {ma*çourah 
plur. ma^âçir), ou carrées (naubah plur. tiowah) ('). En outre, on a 
derant plusieurs châteaux un i^erron élevé et fortifié {moqaddamak), 
et tous ont .sur le toit une guérite {gkulb){^) carrée, |iortant souvent 
deux cornes de bouc sauvage (tt »*/) en guise d'ornement. Les cliàteaux 
se distinguent encore en ceci des grandes maisons bourgeoises, qu'ils 
n*ont ordinairement qu'une seule terrasse, au lieu que celles-ci 
en ont, comme nous venons de le voir, le plus souvent à chaque 
étage. Les tours défensives {kout) isolées sont de petits édifices 
d'un ou de deux étages, munis de meurtrières. On n'y demeure 
point conune dans les châteaux; ce sont plutôt des corps de garde 
fortifiés. 

Quant aux maisons des classes inférieures, attendu qu'elles sont 
plus petites et surtout moins hautes, l'architecture caractéristique 
du pays s'y montre moins. On voit des spécimens de maisons de 
bourgeois moins favorisés |iar la fortune sur la Planche N^ 1, à 
droite. Elles ne se distinguent pas des demeures de la même catégorie 
d'individus dans les autres villes de l'Orient. Les demeures des Bédouins 
sont, comme nous l'avons déjà vu, des grottes ou des caltanes d'argile. 
n n*e8t donc pas question chez eux d'anliiterture. Les tentes si 
etractéristiques des Bédouins dans d'autres |»arties de l'Arahie ne 
aont pas en usage en Hadhramout. 

Le mobilier des maisons, même chez les prsonnes riches, est 
t ria s i mple. On s'assied sur le plancher. Sous les fenêtres se voient 
quelques coussins [djawnlarl, mikhaddah), et sur le plancher, des tapis 
{fafifak) ou des nattes (Aafîr). Une petite table très-basse {tnâidak) 
on une espèce particulière de natte ronde (/t/ci/) est placée au milieu 



(') Ihi tkUmm à toon carréen s'appelle kuçm mwumwûb. 

n Cm fiérite foiUalile m voit fogteot anwt sor \t* maitoot boorgroi^^. Alor« oo 
l'appdt mÊmêithënk; die a*a jainab de cornes de boor. 
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de la chambre, quand on va manger. Le long des parois (nirah), 
blanchis à la chaux ('), se trouvent des cofires en bois (çandouq), importés 
de rinde anglaise, et des armoires {khazânah) également en bois, les 
uns et les autres pour garder les livres, les ustensiles de ménage ('), 
les habits ou l'argent. Pour garder les menus objets, on a une 
espèce de paniers ronds et |)ointus appelés dirdfah. On a des lampes 
(sirâdj), mais d*une cx)nstruction des plus primitives. Actuellement 
on brûle presque partout du pétrole {gaz) ; mais il y a une quinzaine 
d'années on devait se contenter de l'huile de sésame. Par-ci, par-là, 
se voit une glace (tnantharah). Les membres de tribu aiment à 
orner les parois de leurs chambres en y accrochant des armes 
et d'autres pièces d'équipement. Dans les celliers se trouvent des 
hottes {marwadh) et de grands pots (zir) en terre cuite; on y 
conserve des dattes, de la farine et d'autres denrées alimentaires. 
Dans les chambres de Imn {bail at-tahârah) l'eau se trouve dans des 
vases de terre d'une forme spéciale, appelés khasbah. On la puise 
avec un petit vase à anse {maghrafah ou mighrâf) et se la verse 
sur le corps. En Orient, le bain ne consiste ordinairement qu'en 
cela ; on ne s'y plonge pas dans une cuve remplie d'eau, comme cela 
se fait en Europe. Pour les ablutions partielles, on a une espèce 
d'auge de petite dimension, appliquée au mur et appelée mi%yâb. Du 
reste, en Hadhramout, les hommes ne prennent ordinairement pas leur 
bain chez eux, mais dans les piscines (ci/aMaA) auprès des mosquées (^). 



(') Quelquefois on trace une raie ronge en haut sur les parois, parallèle aa plancher. 

(') Les principaux ustensiles de ménage sont des jattes (ibriq) de terre cuite, des 
marmites (hurniah) de terre cuite ou de pierre, des chaudrons (qidr ou tinbàlah d'après U 
grandeur) de cuivre, des assiettes (çuhn) de cuivre, des terrines (^A^/agî), des tasses (/M^iii), 
des écoelles (tâiah) à anse, des gobelets (dann) de cuivre ou de terre cuite, des bouteilles 
{gharehah on qârourah d'après qu'elles sont en verre transparent ou noir) et des rôtissoires 
{mihmâs) de terre cuite pour préparer le café. Un service à café s'appelle dirah. Le mot 
wa'â signifie en général tout objet servant à y mettre quelque chose, tandis qu'on emploie 
[tour ^vaisselle" le mot ordinaire âniah plnr. awâni. 

{'} On n'a pas en Hadhramout des bains publics (hammam) qui soient en même temps 
des lieux de divertissement. 



67 

Une chambre de Imin se Iruiive à rliaqiie étage de la maison. L'eau 
découle par un tuyau {mtw'ddh) traversant le mur extérieur. Il 
reste encore à ajouter que toutes les cliamlires de bain sont Tune 
au dessus de Tautre, et que les tuyaux sont toujours du c6té 
de la maison, lequel ne donne pas sur le chemin public. Vu la 
sileté régnant dans les quartiers arabes de rArchi|)el indien, nous 
serions portés à croire que la propreté eu Hadhramout doit laisser 
lieaucoup à désirer. Cependant on m'a assuré, à plusieurs reprises, 
qu'il n'en est rien, et que surtout l'intérieur des maisons bourgeoises 
est d'une grande propreté. Dans les demeures des pauvres seuls, se 
voit, là connue ailleurs, lieaucoup de malpropreté; il en est de même 
chez les Bédouins. 

S 2 

NOURRITURE. 

Eu Hadhramout on prend trois repas par jour: le déjeuner {çabâh 
ou folmr)^ inmiédiatement après qu'on s'est levé et qu'on a fait sa 
toilette et sa prirre du matin, le diner {ghadâ ou dhohâ) entre 
11 heures et midi, mais en tout vas avant la prière de midi, et 
le souper Çachâ) après avoir terminé la prière dite de la nuit, 
c'est-à-dire à 7 heures et demie environ. Lie [lain {khubs) de fnnnent 
ou de millet, les dattes sè(*hes {inmr) et la viande de menu bétail 
{lakm ai-ghanafti) fonnent la nourriture princii»ale. La viande sert 
souvent à faire une es|M*<*e de [lotage imaratf). Le riz {ruzz) n'étant 
point cultivé en Hadhramout, on en fait seulement usage aunme 
nourriture secondaire. l\ n*y a «pie les indigents qui mangent de la 
volaille et du boeuf. Quant aux vaches (//^iz/r), on ne les entretient 
que pour le lait, de même que les |M>ules didjàdj) {mur les oeufs. 
H n'y a que les Bédouins chez qui le gibier est une nourriture 
générale; tandis que les habitants du littoral mangent lieaucoup île 
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poisson {samak) ('). Dans Tintérieur on ne mange naturellement que 
du poisson sec et salé. Conmie assaisonnements on a le beurre 
bouilli et préparé (samin) (^), le miel (W/), l'huile {salît)^ le sel 
{milh), le poivre {fUfil), les oignons (baçal), les ails {ihoum)^ le 
piment {bisbâs), les clous de girofle {qrunful), la canelle {qirfàh\ 
le sucre {sukkir), le gingembre {zandjabil), le cumin (Arammotni), 
etc. On mange encore plusieurs sortes de légumes {khadhân\ et 
parmi les fruits {fâkihah), les raisins Çiftab), les figues (tm)^ les 
grenades {roman), le fruit du lotus {nabq), les citrons {lim) et le 
tamarin {hawmar). Les habitants du littoral mangent aussi les noix 
de coco {nârdjxl) et le bétel (lumbul). On mange avec une cuiller 
{maFaqah), avec un couteau {stkkin) ('), et au reste avec les doigts. 
L'usage de fourchettes est inconnu. La boisson ordinaire au repas, 
c'est l'eau (ma) ou bien le lait (laban) de vache ou de chèvre. 
Les Bédouins boivent aussi le lait des chamelles, mais plutôt comme 
boisson fortifiante que pour se désaltérer. Quant au babeurre (rouAaA) 
et au lait caillé (raib), on les boit beaucoup. 

Une boisson qui mérite une mention particulière, c'est le café 
(qahwah) {*). En Hadhramout on n'a pas des lieux publics {miqhâyak\ 
où l'on débite cette boisson. On boit le café chez soi, entre les repas, 
surtout quand on reçoit la visite de quelqu'un. Il est d'usage constant 
que toute personne allant rendre visite porte sur soi quelques ièves 
de café, enveloppées dans le turban ou dans le râdt (^). La société 
réunie, l'hôte fait recueillir les fèves et en fait préparer la boisson. 
Avant de porter la tasse à ses lèvres, on ne manque jamais de 



(^) Sartont la chair de requin (lakham), 

(*) Le beurre frais s'appelle subdak; l'emploi en est restreint 

(*) Un coatean de boucher s'appelle chafrah, 

(^) Le café, dans l'écorce, s'appelle djafal\ les fèves portent le nom de 6imfi; le café 
broyé s'appelle Ihiqih. 

(*) Espèce de plaid écossais. Je parlerai de cette pièce d'habillement plnsiears fois 
dans le cours du présent chapitre. 
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oommëmorer le nom du Chaikh 'Ali bin 'Omar ach-Châdsili. C'est 
OD saint dont le tombeau se voit encore à Mokhâ; on raconte que 
c'est lui qui, le premier, a découvert les qualités stimulantes du 
café. Celui-ci ne se cultive pas en Hadhramout; il est importé du 
Yémen. La façon de le préparer et de le Iwire est conune partout 
ailleurs en Orient. 



.>. 



DOMESTIQUES ET ESCLAVES. 

Dans les maisons, même des personnes riches, on n'a que très-peu 
de domestiques. Le ménage est fait par la femme et les filles, 
qui, au besoin, invoquent le secours de leurs voisines, des membres 
de leurs familles ou de leurs amies. Ceux qui sont assez riches, 
se font servir par des esclaves. Les domestiques libres sont 
employés presque exclusivement dans l'atelier ou au champ de leur 
maître. 

Quant aux esclaves, leur sort est assez supportable en Hadhramout, 
comme au reste dans la plupart des pays musulmans. La loi prescrit 
de les traiter plutôt en membres de la maison que comme objets 
dont on est propriétaire. En H;idhramout, ils suivent la profession 
de leurs maîtres; ceux des membres de tribu portent des armes 
et cultivent les champs (^); ceitx des bourgeois s'appliquent à des 
occupations bourgeoises. 

Les esclaves, en Hadhramout, quoique généralement des Somâli ou 
des Nubiens d'origine, sont, pour la plupart, nés dans le pays, et même 
dans la maison où ils servent. Ils restent presque toujours dans la 
mfme famille, eux et leurs enfants, et ne changent de maître que 
par suite du décès de celui-ci. Alors ils sont partagés entre les 



(S \. p. It> pour le» McliiveH deTeuus Mldits el formant l'amkc des chfN. 
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héritiers, à moins que ceux-ci ne restent ensemble et ne préfèrent 
garder la succession en conmiun. Une importation régulière d'esclaves 
n'existe pas; quand on en veut acheter, il faut attendre une occasion. 
On prétend qu'à ach-Ghi(^r seul on peut toujours en^ acheter, mais le 
grand centre de la traite en Arabie parait être à Djuddah. Au moins 
m'a-t-on assuré que les marchands d'esclaves à ach-Chibr les font 
venir de Djuddah. 

Les esclaves en Hadhramout sont tous musulmans; s'il en arrive 
un qui soit chrétien ou payen, on le force à embrasser l'Fslamisme. 
Ils se marient entre eux, et de préférence entre esclaves du même 
maître; le couple appartenant à des maîtres différents, il est d'usage 
que le maître de la femme achète le mari. Les mariages entre 
personnes libres et esclaves sont extrêmement rares. C'est une coutume 
particulière en Hadhramout que les esclaves ne portent presque jamais 
les prénoms ordinaires des Arabes, mais des noms spéciaux, p. e. 
Faradj, Mabrouk, Murdjân, 'Obaid, Josur, Aman, Naçîb, Sa'd AU&b, 
SAlimîn (^), etc. De même les esclaves-femmes s'appellent Rat^mah, 
Za'faràn, etc. Les esclaves n'ont pas de noms de famille, mais très-souvent 
un surnom {laqab), p. e. at-tawil „le long", al-qadr „le petit", etc. 

L'affranchissement est un acte relativement rare en Hadhramout. 
L'affranchissement contractuel (kiiâbah), qui dans la loi musulmane 
occupe ung si grande place, y est entièrement hors d'usage. De même, 
il arrive rarement que des esclaves-femmes obtiennent la liberté par 
le fait d'avoir partagé le lit de leur maître et de lui avoir donné 
un *enfant. Les descendants d'affranchis appartiennent généralement 
à la classe des domestiques; dans les derniers temps les esclaves 
affranchis préfèrent quitter le pays pour aller chercher fortune à 
l'étranger. Il y en a plusieui*s dans l'Archipel indien. 



(') Ce nom esl aussi porté, quoique très-rarement, par des personnes libres. 
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VALEUR DE L'ARGENT. 

L*argeiil a, eu Hadhraiiumt, uue très haute valeur, ou ce qui revient 
à la même chose, tout y est d'un bon marché incroyable. Sur la 
■Manche N*. 1, a gauche, se trouve une grande maison appartenant 
à un Aralie de Batavia, M. le iSriyi/iV/ Mobammad bin Abmad 
al-lladdâd: elle contient dix chambres et n*a coûté que 6000 fl. 
de construction. A Batavia, on ne pourrait en construire une telle 
|Mmr moins de 100000 fl. 

Un célibataire en Hadhramout vit très-bien de 100 fl. par an, et 
250 fl. |iar an constitue le niaximufpi qu'un tel individu puisse 
dépenser, à m<Hns de jeter l'argent par les fenêtres. Un Arabe que 
j'ai rencontré, m'a dit avoir vécu dans sa jeunesse, comme étudiant à 
al-Khoraibah, de 30 fl. |>ar an; mais il ajoutait que ceci était le 
fniMifnufn pour un homme ap|»artenant aux classes civilisées. Un autre 
Arabe dont la famille, domestiques et «esclaves inclus, comptait sept 
adultes et quatre enfants, m'a dit avoir uiAné, en dé|>ensant 900 fl. 
|iar an, un train de maison comme il faut, au moins |iour le 
Hadhramout. Dans ces sommes le loj-er n'est |»as compris; mais 
attendu qu'en Hadhramout chacun, pour ainsi dire, habite sa propre 
maison, le loyer n'entre pas en ligne de compte. H n'y a que les 
rares [lersonnes résidant tcm|>orairement dans une localité et ne jouissant 
|ias de l'hospitalité d'un membre de leur famille ou d'un ami, qui 
demandent à louer une maison. Il en résulte qu'il est tout aussi 
dîflScile de louer une maison à «quelqu'un que d'en prendre à louage. 
La construction d'une maison s'y fait donc uniquement |mur des 
liesoins fiersonnels, jamais |M)ur rendre un capital productif. Dans ce 
but. on n'achète que des champs ou des plantations de dattiers. 

Les seuU objets qui soient chers en Hadhramout. ce sont les 
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chevaux et les armes. Un cheval un peu présentable coàte^ au moins, 
KOO fl. si c'est un étalon, et le double si c'est une jument. Pour un 
bon fusil à mèche on doit payer 500 fl., et il y en a qui valent 
2500 fl.; mais il faut ajouter que ces fusils sont incrustés d'or ou 
d'argent, de même que les armes blanches. Les armes précieuses passent 
ordinairement de père en fils et se vendent rarement. 

Exception faite de celle du Djama*dâr d'ach-Ghibr, on peut dire qu'U 
n'y a pas de grandes fortunes en Hadhramout; mais, par contre, on 
n'y connaît pas non plus le paupérisme. Tout individu pouvant 
travailler gagne assez pour vivre, et celui qui ne le peut pas, à 
cause de vieillesse ou de défauts corporels, est entretenu par les 
membres de sa famille ou de sa tribu. Si quelque bourgeois ferait 
des économies un peu considérables, le seigneur de la ville se chai^rait 
bientôt du soin de les lui prendre. Aussi, quoique M. de Maltaan 
exagère, selon qui 100 thalers prussiens (± 180 fl.) constitueraient 
déjà une fortune (^), il n'en est pas moins vrai qu'en Hadhramout 
on ne trouve même pas des bourgeois ayant un capital qu'en Europe 
on appellerait médiocre. Il n'y a que les Sayyid et les membres de 
tribu qui puissent jouir avec quelque sécurité de leur fortune, et 
encore ces fortunes sont, pour la plupart, acquises à l'étranger. 
Celle du Djama'dâr d'ach-Ghibr est évaluée à plusieurs milUons; 
mais elle se trouve, pour la plus grande partie, dans l'Inde anglaise. 
Celle du Sultan de Saioun doit être de quelques centaines de miUe 
florins; elle consiste entièrement en immeubles, situés dans le pays 
même. Excepté ces deux chefs, on ne trouve que quelques individus 
possédant près de 100000 fl. et nul dont la fortune dépasse cette 
limite. Il va sans dire que parmi les Bédouins l'argent est encore 
plus rare. Aussi n'en ont-ils guère l>esoin. 



(*) Op. oit. i>. 48. 
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COMMERCE, INDUSTRIE, AGRICULTURE, CHASSE, ETC. 

Pbur les bourgeois les moyens de subsistance sont en général le 
commerce et Tindustrie; pour les Sayyid et les tribus à demeures 
fixes, Tagricolture, et pour les Bédouins, la chasse et Téievage de 
bestiaux. 

Le commerce n'est de quelque importance qu'à ach-Cliil.ir. En tant 
qu'il se bit par mer, on se sert aussi bien de vaisseaux de ronstruction 
européeDoe {markab) que de vaisseaux de construction arabe (jrd'taA) ( '). 
Il embrasse la côte orientale de TAfrique, la Mer Rouge, le Golfe 
persique, Tlnde anglaise et la côte méridionale de TAnkliie, surtout 
les ports de Mascate, de Thafâr et de *Aden. Le connnerce par 
caravanes se lait avec l'intérieur du Hadhramout et avec tmit le littoral 
de l'Arabie méridionale, jusqu'aux pays du Yémen à fouest et de 
'Oman à l'est. Ach-Chibr est le plus grand et, depuis la chute 
d'al-MokalIfl {% le seul port important de la côte entière. Al-Mokallâ 
est en décadence, et les autres localités, cemme Boroum, ()ocai'ar et 
Salbout, ne sont que des villages de pécheurs. De l'intérieur, on 
apporte i ach-Chibr: du froment, du miel, des dattes et des étoffes 
teintes en indigo; les deux derniers articles forment la princi|iale 
branche d'exportation par mer. Comme article d'exportation de moindre 
importance, mais très-particulier, il faut mentionner les trailles et les 
nageoires de poisson. L'usage de ce dernier article m'est inconnu: 
steulement on m'a assuré qu'il est ex|K>rté vers Tlnde anglaise v\ la Chine. 



<*« Les plu» grtm vaift^eiui •!« oonstniclioii arab^ «'appellent /niyM'iA; pui<* on a U 
$kêM^sk, pai« le éêw et «ruflo le tanbimq oa chaloupe; rV<4 la plo« peli'e r^pèce. Ce* 
«aiMea» ool tovs la même forme roanae. La bégkkk e«l quelquefois <lo 400 toooe^. 
qwiiqM la netore ordinaire eo Mil de 200 toooe^. Le gooTernail «'appelle y kkàm, l'ancre 
Mtmp. kt Toile^ €kérÀ\ et les rainer midjdàf, 

i') V. piM ha«t p. 36. 
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Les articles apportés à acb-Chibr par mer sont: du froment, du 
beurre préparé {samin)^ des noix de coco, du café, du sucre, du riz, 
du coton, des cotonnades et des indiennes, de la poterie, du fer en 
barres et travaillé, de Thuile de sésame, du pétrde» des cbèvres et de 
la quincaillerie. On trouve à ach-Ghibr plusieurs marcbands étrangers, 
surtout de l'Inde anglaise; mais dans l'intérieur, tout le commerce 
est dans les mains des Arabes. Son peu d'importance, dans l'intérieur, 
saute aux yeux par l'exemple suivant: le premier marchand de la 
ville la plus florissante, Saioun, fait ses affaires avec un capital de 
tout au plus IKOOO fl^ et son bénéBce ne surpasse guère 10%. Aussi 
les marchands dans l'intérieur font-ils tous le commerce de détail (^). 
Dans les localités les plus populeuses il y a marché tous les vendredis, 
la prière hebdomadaire terminée. A Saioun, le marché se tient sur 
la place, devant la grande mosquée. Il est le plus important du pays, 
et on y afflue de toutes parts. 

Une institution particulière, relative au commerce en Hadhramout, 
est celle des courtiers {dallai). Toute tribu et même plusieurs familles 
ont dans les principales localités leur courtier attitré, ayant le droit 
exclusif de vendre les produits du sol qu'ils apportent an marché. Ces 
courtiers sont, en même temps, une espèce d'hôteliers pour leur 
clientèle (^). Ils forment une classe à part de la population des 
villes, sous des chefs (Abou) à eux; leur métier est héréditaire dans 
quelques familles (^) et parait avoir une très-mauvaise réputation. 
Du moins, le nom populaire qu'on leur donne est kilâb as-souq^ 

« 

c'est-à-dire „les chiens du marché". 



(') Une boutique s'appelle sur le liUoral dukkân, mais dans l'intérieur fnakhtaH, Un 
magasin non-destiné à la vente en détail s'appelle bakhkhâr. 

(*) Les étrangers n'ayant pas de courtiers et ne connaissant personne dont ils puissent 
attendre l'hospitalité, ont l'habitude de descendre h la mosquée. 

(') Do ces familles, je mentionne spécialement celle de Wàkid à Saioun, parce q«*eUe 
a aus^i des représentants dans l'Archipel indien. 
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Les marchands qui font des affaire» «{e quel(|U6 |»eu d'importance, 
ont rhabitiide de noter leurs transactions dans des livres {naihir). 
Os livres de commerce toutefois sont d'une ordonnance des plus 
primitives. Cliaque individu avec lequel on fait des aflEaires, a son 
nom inscrit en tête de deux feuilles, sur Tune desquelles il est noté 
comme débiteur, sur Tautre comme créditeur. De temps en temps 
les comptes se règlent; si la scdde n'est pas payée de suite, un 
nouveau compte commence sur une nouvelle feuille. Aucun marcliand 
arabe n'a l'idée de dresser un bilan ou de régler ses livres à la fin 
lie l'année. Les annotations dans les livres de conmierce, confirmées 
par un serment, font foi dans les différends entre marchands, si ces 
différends doivent être vidés |)ar leur chef iAbou) selon les coutumes 
locales ('). 

Avant d'en finir avec le commerce, je tiens à parler encore de 
deux choses ayant avec ce sujet des rap|»orts intimes, c'est-à-dire 
des moyens de transport et des |M)ids, mesures et monnaies. 

Des routes tracées et entretenues, il n'y en a |>o':it en lladhramout. 
On suit le cours des rivières ou les sentiers naturels. Il en résulte 
que le transport par chariot y est imiiossible, et qu'on est borné au 
transport par chameau ou |»ar âne. Quand on veut se rendre sur 
\e territoire d'une tribu, il faut prendre un des membres de la 
tribu comme conducteur, et celui-ci se |K>rte garant des |>ersonnes 
et des biens confiés à su ganle. A défaut de conducteur, cm est 
certain d'être dévalisé en nmte. s'il était {Misslble, plusieurs fois par 
jour. Le conducteur s'api>ellc sayyir et Faction de conduire siàrah. 
ihï peut aussi confier au tayyir le trans|N>rt de ses biens ou de 
9im argent sans se mettre en voyage en {personne, et l'on prétend 
qu*il n'y a pas d'exemple, en lladhramout, d'abus de confiance en 



I*) V. piaf Iwoi p. .19. 
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pareil cas. De même il n'arrive jamais que la tribu du sayyir pille 
quelqu'un voyageant sous la protection de celui-ci. Dans le cas qu'Q 
faudrait traverser le territoire de plusieurs tribus, le sayyir pris en 
premier lieu n'en reste pas moins le conducteur jusqu'à la fin du 
voyage; mais, arrivé à la frontière, il doit demander à son tour le 
droit de passage à la tribu suivante. Moyennant une somme modique, 
quelquefois n'excédant pas 0,10 fl. pour cbaque cbameau dont se 
compose la caravane, on le lui accorde, et on lui remet OMome 
marque de sauf-conduit quelque arme ou autre objet appartaoant 
à la tribu dont il va traverser le territoire. Cet objet doit être 
rendu le voyage terminé. Il s'entend que ce procédé n'est point 
praticable, si l'on a af&ire à des tribus se faisant la guerre. 
Alors on doit changer de conducteur en entrant sur le nouveau 
territoire. 

Le transport est relativement à bon marché en Hadhramout. Par 
exemple un chameau d'ach-Ghibr ou d'al-Mokallà à Saioun ne coûte 
que 5 fl. dans la bonne saison. En été, lorsque le fourrage est 
rare, le prix s'élève, mais jamais au-dessus de 10 fl. En sus, U faut 
payer un demi-florin environ pour la siârah. Le louage de bètes de 
somme est un gagne-pain spécialement en vogue parmi les Bédouins, 
Au bord des routes les plus fréquentées, on a par-ci, par-là, des 
réservoirs d'eau potable, appelés siqâyah (^), construits par des âmes 
charitables au profit des passants. Ainsi, on n'a pas besoin d'emporter 
de l'eau en voyage. 

Les poids (^} en Hadhramout sont: 
qaflah = ± i\ grammes. 



(^) Quoiqoe le mot sabil ail la même signification dans quelques ptrties de rOmnl 
(V. Dozy: Snpplémeni s. t.), il ne signifie en Hadhramout jamais antre chose qoe^dMailii** 
dans un sens figuré. 

(') Comparez les études de M. H. Sauvaire dans le Journal asiatique, Haitième Série 
Tomes II. III. IV et V (1883—1885). 
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auqiah =10 qaflak. 
rail =12 ouqiah ('). 

rafak =12 m//. 
farâsilah = 2 ra/^ciA. 
AoAâr = 127, farA$Uah. 
dfébir ^= 2 ftaAiir. 

Les mesures de longueur sont: 
ckihr = ± 16 centimètres. 
dsiré* = 3 cAiAr. 
$â4fii = 5 (/nnr. 
/bnoÂrA = 80 sâqii. 

En outre, on compte les distances par pas (AAa/tnHiA) et par journées 
de marche (marhalak) (^). 

Les mesures de capacité sont: 

eiair = ± '/i 'i^^e- 

fffMifrd ou miidd (') = 2 vhafr. 
rakâ'i = P/s mudef. 

çâ* =4 rabà'î. 

qakâmU (') = 2 (d\ 

Les monnaies sont: 
nêlm' kkumsiak (cuivre) = ± O.OOK fl. 
kkymriah (cuivre) = ± 0.02 fl. 

haraf (argent) = 8 khumsîah. 

onçtoA (argent) = 2 Aorci/. 

forcA (argent) = 7^'^ oii^iViA. 



(■) A acMlkihr et à tl-Moksllà = 16 mqUtk. 

C) V. piM hiH p. 17. 

t*) \jÊ aol mmdi m s'enploie pas aa »iiigQli«r; od dit alor* mufrâ. A acb-Chihr <•( 
a al^lloàallâ le wmfri s'appelle pirç, 

(*) A acb-Chikr et à al-Mokallâ. cftie mesorc n'est pas en UMge. Par cooire on en a 
«M Mlit, appelée mikjfil = S qur^. V. la note précédente. 
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En outre, on a encore une monnaie de compte appelée huqchah et 
valant 7s khumsiah; tandis qu'une monnaie spéciale d'ach-Ghibr est 
le dtwânî, en cuivre, valant Ve khumsiah. Des monnaies en or, on 
n'en a point. 

Pour le qarch on emploie dans tout le Hadhramout la pièce de 
5 francs. Elle est devenue la monnaie du pays. En outre la pièce 
de 10 cents des Indes hollandaises y est très en vogue. Elle vaut 
4^1 khumsiah. Les rixdales hollandaises ou les dollars espagnols ne 
sont acceptés que par quelques-uns des principaux marchands dans 
les villes, et encore contre un agio considérable. On n'a pu m'expliquer 
la cause de la popularité de la pièce de 5 francs. 

La grande industrie n'existe pas en Hadhramout. Non seulement 
il ne s'y trouve pas d'usines, mais même pas des ateliers de quelque 
importance. Les artisans ont tout au plus un ou deux aides, esdaves 
ou domestiques. L'industrie textile, quoique exclusivement exercée à 
domicile, est encore actuellement très-importante; mais dans les dernières 
années, elle commence à diminuer à cause de l'importation des 
cotonnades européennes à l)on marché. Anciennement Terim en était 
le centre, et plusieurs personnes m'ont raconté qu'ils se rappelaient 
encore le temps que l'on trouvait dans presque chaque maison un 
rouet {(Ulàb) et un métier de tisserand {mihwâk). Comme industries 
complémentaires on a la préparation de l'indigo (ml) et la teinture 
des tissages. 

Outre les tisserands {/latvik), il y a, en Hadhramout, des forgerons 
{haddâ<I), des charpentiers (nadjdjâr), des orfèvres {çâigh\ des maçons 
(bannâï), des potiers {bânî), des tailleurs {khayyâi) et des houchers 
{mochirrik). Les autres industries ne semblent pas s'exercer à titre 
de profession. Chacun pourvoit, en personne, aux besoins de sa maison 
à cet égard. Il reste encore à mentionner, comme industries spécmles 
des habitants du littoral, la construction de navires, la navigatimiy 
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la pAcbe et la salaisfin du iNiissum. Les |)^heurs ihahhâr) et les 
marins ihahti) y forment des coqis de métier très-importauts. 

Dans les villes, le nombre des agriculteurs [hairàth) de profession 
est restreint. La plu|)art des champs et des plantations d*alentour 
api»artiennent à des iNMirgeois ayant d'autres professions et faisant 
cultiver leur propriété par des esclaves, des lalM>ureurs à gages ou 
des domestiques. Si un Iwurgeois a quelque lopin de terre situé à une 
distance un peu considérable de la ville, il le place sous la protection 
d*un membre de la tribu voisine, en [layant à celui-ci onlinairemeni 
de 7.50 à 1Ô fl. par an. On appelle ce payement riha: c'est une 
espèce de siàrah pour les pn>priétés rurales. Les propriétés rurales 
des bourgeois sont, en outre, en grande partie grevées de dîmes 
U'karâkah), en faveur de membres de tribu. Ces dîmes, à Torigine '/it* 
dépassent quelquefois la moitié de la récolte. Le décimateur [chàrih) 
reçoit en outre 5% de la valeur de la propriété en cas de transfert, 
el il a même le droit de s*op|)oser à toute aliénation. Seulement, 
dès qu'il a consenti que la propriété soit vendue à un autre membre 
de sa tribu, il est obligé de céder son di*oit à celui-ci à un prix 
raisonnable, les dîmes constituant une cliarge incompatible avec la 
dignité du nouvel acquéreur. Excepté ce cas, elles ne .sont pas 
racbetables contre le gré du décimateur. Le Sultan de Saioun a 
persuadé ses tribus à accepter le rachat des dîmes dues par les 
propriétés situées autour de cette ville. L4* prix de rachat a été de 
400000 fl. 

La majeure |»artie des terres cultivables en Hadhramout est dans 
les mains des Sayyid ou des membres de tribu. Les uns el 
les autres considèrent le commerce et Tindustrie comme des 
occupations au-dessous de leur dignité. Vqwt autant qu*ils jouissent 
de quelque aisance, ils ne cultivent |kis leurs cliam|)s ou leurs 
pbutatioiis en |iersoiine. C'est Totivrage de leurs esclaves ou de leurs 
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domestiques, à moins qu'ils n'engagent des laboureurs dans les villes 
ou les villages. 

Pour l'agriculture, on se sert, non de l'année lunaire des musulmans, 
mais de l'arnée solaire, qu'on divise en quatre saisons: l'hiver (cAîtô), 
le printemps {rabV), l'été {çaif) et l'automne {kharf). Le commencement 
et la fin de ces saisons se déterminent d'après les étoiles. 

Les principaux produits agricoles sont: le froment (6tirr), deux 
espèces de millet (dsorah et dukhn\ l'indigo (nt/), le tabac (toumbo^), 
le sésame {djildjil) et les dattes {tamr). Au littoral on a des plantations 
de cocotiers {nârdjil). La récolte du coton {*ulb), cultivé par-ci, par-là, 
n'est pas assez abondante pour la consommation. Pour le fourrage 
des animaux domestiques on cultive une espèce de luzerne, appelée 
qadhb. Les arbres fruitiers, autres que les dattiers et les cocotiers, 
ne sont cultivés qu'en nombre relativement restreint et pour la 
consommation locale. Par contre, il y a plusieurs personnes possédant 
des plantations régulières d*Uhl ou de 'lYfr, deux espèces d'arbres dont 
le bois est d'un usage fréquent. Celui de la première sert à la fabrication 
d'ustensiles, celui de la seconde à la construction des maisons. L'arbre 
appelé râk (^), sans être cultivé, est aussi d'un usage fréquent: le 
bois en seA à fabriquer des cure-dents (siwâk). Le tabac le plus en 
renom est celui qu'on appelle al-Homour^i (^); on le cultive surtout 
dans les environs de Ghail Bftveazir. Il est très-recherché, même à 
l'étranger. On ne fume pas de cigares, mais des pipes {hauqah, 
ghaliaun). Les Sayyid ne fument que rarement, ayant contre Tosage 
du tabac des scrupules moraux et légaux. 

L'irrigation est presque entièrement artificielle. Ni les plaies rares 
et irrégulières, ni les ruisseaux toujours à sec, à moins qu'ils ne 
deviennent pour quelques heures des torrents^ ne sont en gteâral 

(^) AbréTiation du mot arâk. 
(*) V. plus haut p. 57. 
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propres à être utilisés pour ragricuUui*e. Les S4Uin!4!!S mhiI ass^'z 
rares, el se trouvent le plus souvent dans les montagnes ou sur les 
phteaux (*). Par conséquent, Tirrigation artilicielle s*o|>ère à [leupi'ès 
partout au moyen de puits {bir) creusés. On en tire Teau à Faille 
d*un seau {dalou), mis en mouvement par des vacbesiA^fr), attachées 
à une corde (AoM) qui passe |Mir une poulie ('adjlah), soutenue |iar 
trois appuis {iachrou*ah plur. iachâri') de Iwis. L'eau obtenue de 
cette fiiçon est recueillie dans un grand baquet (fjharb) en bois, 
d*oà CD répand sur le sol au moyen de conduits Çalim), de liassins 
transportâUes {marackch) ou de petits puisoirs {9'achbah). Il y a 
deux années, quelques Arabes de Batavia ont formé une société, 
dans le but de faire creuser en Hadlu*amout des puits artésiens. 
La aodété a engagé une partie du personnel javanais attaché au 
senrîœ des puits artésiens dans les possessions hollandaises de 
rArcliipel indien; mais jusqu'ici les résultats obtenus ne sont guère 
ntisCûstnts. 

L'élevage de bestiaux est la principale occu|iation des Bédouins. 
Nous avons d^ vu qu'on a, en HadhramouU des chameaux (6a'îr)i^ i 
et des ânes (Atmdr) (') pour le transport des |)ersonnes et des 
marchandises, et du menu bétail {ghanamj [^\ p<mr Taliatage et le 
liit. Les vaches ne sont tenues que pour le lait et rirrigati«>n; tandis 
que les taureaux [tkaw) sont exclusivement utilisés devant hi charrue 
{mUrétk) {% 



{^) 0«tr« It wom ordioairf '«in oo «n'yân. oo <>ni|»loir pmir ..«oiirrr' ««.uirnl If ium 
fkêéi: iM aqw4ac tapfclle tiqmk. 

(*) Êm'ir fkmr, ktrém tai le Boai général. D»«4 k^ inoDUfiie« âm liitoral 1^ |»lari«>l 
CM èmm. ~tme rktMelle «appelle ii«9«A plur. mnmti, un chameau léger. wi/mA plar. 



(* g— ir a U plar. kmmir. tst AneMe «'appelle, à l'e^ «le CbibAm. /du. rt j 1 fi«e«i 

et crtlc Tile, iiSèm. 

(*) Vm mmm Mai m tnwve la race capriM (um'x) h la race ovioe (dkémi, 

(*| 0«trc h charrve oa csploie. po«r remuer le %(À, mœ <^pèce df lr«<irbp a|*prl#« 

muAiA. L'kaaae %wê iinge ta durnie «appelle hcqqàr. 
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Les chevaux ('), très-rares en Hadhrainout, sont des animaHX Ae 
luxe. On fait beaucoup de cas de l'apiculture. Les abeiUes (noub) 
fournissent un miel Çasf) et une cire {chama*) excellents. 

Enfin la chasse est encore une industrie très en yogue parmi les 
Bédouins^ comme au reste parmi presque tous les membres de tribu. 
Les animaux sauvages les plus largement représentés, dont la chair 
est permise aux musulmans, sont : le lièvre {amah\ la gaselle {ihabi), 
le bouc sauvage {wi^l\ la gerboise {yarbou*\ l'hyène {dkaba*), le 
hérisscHi (qanfmêd) et une espèce de grand lézard (éMaM). Des animaux 
sauvages dont la chair ne peut légalement être mangée, se trouferaient 
en Hadhramout la panthère (fahd), le tigre (ntmr) (^), le loup (dmb) 
et le singe {rubbâk), A la chasse, on se sert, outre de ses armes, de 
chiens (kèlb) dressés. Je me suis laissé raconter que quelqoes-BDs de 
ceux-ci ont même un dressage vraiment admirable, et qu'on réussit 
à leur faire porter à telle personne une lettre qu'on leur attache 
au cou (*). 

§6. 

CULTE. 

Le culte est l'objet principal de la sollicitude des habitants du 
Hadhramout, du moins des Sayyid et des bourgeois. Les grands 
centres de réunion sont les mosquées et les écoles qui forment les 
dépendances de celles-là. Il parait que cette disposition d'esprit existe 



(') Le mot poar ^^cheTal" en général est khêil plur. khojfoui. Un éttlon s'appelle knim 
et une jument fars. 

{*) On m*a parlé aossi de lions {asad) ; mais je crois plotdt qu'on désigne par ee mot 
le tigre royal, et qae nimr signifie le tigre tacheté. 

(') Des insectes et autres petits animaux nuisibles on a en Hadhramoiit: des mtamAn 
{dsobâb plur. dsubbân), des escarbots {balkhair), des guêpes (dsibr), des araignées (MUatom), 
des scorpions Çaqrab), des fourmis (dsat), des cancrelas (çifçâf), des lézarda (dki/fÊk), des 
souris (djirds plur. djirdsân) et des couleuvres (hanach). Des moustiques {kâi), il y en a 
peu, et il en est de même des oiseaux {{air). Les grands oiseaux de proie semUent fiûre 
absolument défaut . 
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depuis lAngtemps. Du moins Nielmlir raconte qu'un Araln* ilu lladlirauMnil 
lui nommait sa |)atrie comme Je |>ays île la siience et du culte" (*) 
par excellence. Les mosquées se distinguent des autres liAtinients, 
outre par leur ordonnance, par le (ait que leurs murailles extérieures 
sont ordinairement blanchies à la chaux. 

Une mosquée pour la prière publique du vendredi se trouve dans 
toule localité de quelque im|)ortance. Celle de* Saioun peut contenir 
6000 personnes, et chaque vendredi elle est entièrement remplie. 
Quelfiiefois même des fidèles doivent se contenter d*une place hors 
de Tédifice ('). Outre cette mosquée on en trouve à Saioun une s«>ixantaine 
d'autres, plus petites» pour les prières journalières; à Terini il y en 
a plus de 300, mais, comme nous Ta vous vu ('), la plupart ne sont 
plus en usage, à cause de la décadence de cette ville. Les femmes 
ne font jamais leurs dévotions dans les mosquées, sans omettre pour 
cela de les acamiplir aussi scrupuleusement que les hommes, mais à 
domicile. Quoique les cimetières (lurbah) soient onlinairement hors 
de Tenceinte des villes, il y en a pourtant quelques-unes autour des 
mosquées. 

Duis la prière publique du vendredi, on prie {lour le Sultan de 
Turquie; après lui pour le chef de la localité. J*ai déjà mentionné (^) 
qu*eo (ladhramout le rite est celui de CliAli'i; ajoutons i|ue ce rite 
y règne à Texclusion de tout autre. Il n*y a i»as de chrétiens, ni 
de juib, et probablement, encore de nos jours, on n'admettrait 
point d'infidèle, même temporairement, dans le {lays, à mc»ins de 
drooostances exceptionnelles. U ne s'y trouve |»as non plus des 



(■) 1)^ rit. p. 97t. 

(*) n fcH M rappeler que le Tcndredi pM à Saioan le joar de marcbi^. H que. par 
coMéqwal, le« flfIèlM M»isUiil à la prière Mtni en grande partie dr« babitaiiH de la 
kaafiMM. AvtreanM le noakrv de 6000 bamoet adolte* wrau en co«tradMiioQ «videnle 
avec le ckiflhv de la popibtioo de b lOle |V. pla« haut p. 43). 

{*) V. plu haot p. 43. 

C) V. pla« hast p. 43. 
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musulmans hérétiques ou hétérodoxes, comme les Chil, les Wa^b^bi 
ou les Zâidi ('). 

Parmi les membres de tribu il y en a plusieurs qui n'observent 
pas rigoureusement leurs obligations relatives à la prière. Quoique 
musulmans fidèles^ il semble qu'ils le considèrent comme peu mâle 
de se vouer entièrement à la religion. Parmi les Bédouins c'est 
même l'exception que quelqu'un s'acquitte régulièrement des prières 
prescrites par la loi. En outre, on m'a assuré que, le cas échéant, 
ces derniers ne font aucun scrupule de manger des aliments 
défendus. 

Quant aux autres devoirs de la religion mahométane, il en est du 
jeûne comme ' de la prière, c'est-à-dire on l'observe scrupuleusement 
dans les villes, un peu moins scrupuleusement parmi les tribus à 
demeures fixes, et très-peu parmi les Bédouins. Par contre, les 
prélèvements se payent régulièrement par tout le monde, même par 
les Bédouins, qui, d'après ce que l'on prétend, suivraient toutefois, à 
cet égard, des coutumes en désaccord avec les prescriptions de la loi. 

Le pèlerinage {hadjdj) vers la Mecque est le devoir religieux le 
moins rigoureusement observé en Hadhramout, même par les Sayyid. 
On donne une très-large explication au précepte légal dispensant du 
pèlerinage tout individu n'ayant pas les moyens nécessaires pour le 
voyage et pour l'entretien de sa famille pendant son absence. La 
route des pèlerins, par terre, passe par Chabwah et le Yémen; mais 
la plupart préfèrent celle par mer. Os s'embarquent à ach-Chibr ou 
à al-Mokallâ pour 'Aden, ou directement pour Djuddah. 

Par contre, on fait beaucoup de cas des pèlerinages {ziârah) vers 
les tombeaux vénérés, situés en Hadliramout même. Outre celui du 
prophète Houd, dont il a été question plus haut (^), il faut mentiomier 



C) Secte hérétique existant encore, .^ ce qu'il parait, au Yémen. 
(•) V. p. \h. 
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comme tombeaux jouissant d*une grande vénération: celui du prophète 
Çftlib, dans la vallée de Sarr; celui de la souche des Sayyid du 
Hadhramout, Abmad bin *thâ, surnommé al-Mohàdjir ('), et celui 
d*un certain Sayyid Abmad bin Mobammad al-Habchi, l'un et autre 
â Gha'b Abmad; celui de la souche de la tribu de 'Amoud, Abmad 
bin IsA, surnommé * Amoud ad-din {^) à Qaidoun; celui du saint 
'Aidid près de la ville du même nom; celui du saint B:\djalbahftn 
près de Thibbi ; celui du saint al-*Aidrous à îich-Chibn etc. Toutefois, 
aucun de ces tomlieaux n'a la m<^me im|)ortance que Qabr Houd. 

On n*a pas de derviches en Hadhramout. En outre, les excentricités 
en matière de religion, connues sous le nom de iariqah et formant 
Toccupation spéciale des différents ordres de derviches, n*y ont jamais 
pu prendre pied. L'Islamisme y a un caractère trop mâle, ou à vrai 
dire trop arabe ('), pour admettre des déviations de cette nature, 
dues au mysticisme maladif de Persans et de Turcs. Les Sayyid n\ec 
qui j'ai abordé ce chapitre, ne cachaient pas leurs mépris pour les 
chefs actuels des derviches hurleurs et danseurs, qu'on voit â 
Constant inople, au Caire et à la Mecque. Ils les traKaient d'imposteurs 
qui enseignent des cérémonies, peut-être louables à l'origine, mais 
ayant, de nos jours, perdu toute raison d'être. Eu égard à la 
popularité du mysticisme mahométan parmi les inJigènes dans 
l'Archipel indien, je l'ai cru d'une haute importance de faire ressortir 
l'aversion qu'il inspire aux Arabes du Hadhramout. Toutefois ceci 
n'empêche pas qu'on ne soit assez superstitieux en Hadhramout. 
On y croit généralement aux forces (H:cultes, aux amulettes farimaA), 
à la sorcellerie (sihr), etc. 



<•) V. p. 50. 
(•l V. p. 41. 

<*l Cooiptrci le» obter^Miioci» jadicieu<«» «ur \t ctraclfre «ribe. dan» I UiflAtrc (lf« 
StaMlaaa» d'Etptgtie de Doit. Tone I, p. il ^t ^. 
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§7. 

SCIENCES ET ARTS. 

Parmi les Bédouins relativement peu de personnes savent lire ou 
écrire. Parmi les autres membres des tribus, la majorité a appris 
Tun et Tautre ; tandis que parmi les Sayyii et les bourgeois aisés 
c'est une exception de rencontrer un illettré. Quant aux éléments de 
l'arithmétique, on les apprend à peu près exclusiyement par la 
pratique; mais pour la lecture et l'écriture il y a un grand nombre 
d'écoles primaires Çulmah plur. *olam\ où l'on peut voir aflhier 
chaque matin les enfants du voisinage, leur planche à écrire {lauh), 
enduite de chaux, sous le bras. Le livre de lecture, même pour les 
moins avancés, c'est toujours le Coran; mais il faut ajouter que les 
enfants fréquentant l'école ont ordinairement déjà appris l'alphabet 
de leurs parents. 

Ceci pour les hommes; quant aux femmes, on peut dire que la 
majorité en est illettrée, même parmi les filles de Sayffid. . Bien 
qu'il y ait des écoles spéciales pour les filles, elles n'apprennent en 
général que la récitation, par coeur, des formules de la prière et 
les autres pratiques de la religion. Cependant, il ]^ a plusieurs 
exceptions, et l'on m'a assuré, entre autres, qu'à Saioun se trouve 
même actuellement une femme très-sàvante. ^ 

De l'école primaire {*ulmah), on passe à l'école secondaire (madras). 
On y apprend la grammaire arabe et les éléments du droit et de la 
théologie. Pour la grammaire, on se sert des livres bien connus 
intitulés Âlfiah et Adjroumiah; les élèves les plus avancés procèdent, 
en outre, aux commentaires sur le dernier ouvrage, portant les titres 
d'al-Motamminiah, d'al-Fav^âkih al-Djanniah et de Charkh al-Kafrâviri, 
commentaires également bien connus des arabisants. Il sera donc 
suffisant d'eu mentionner les seuls titres. Il n*en est pas de mAuie 
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des livres de Ibéologie et de droit, lesquels, quoique très-répandus 

dans rArehipel indien, n*ont pas encore, que je sache, attiré Tattention 

de beaucoup de savants en Europe. 
Ces livres sont: 

1«. ar-Risftlah par Abmad biu Zain al-Uabchi ( '). Ge livre a été publié 
à Batavia en 1875, au moyen de la lithographie, avec une traduction 
interlinéaire en malais. 11 ne contient que 24 pages, et traite 
successivement de la connaissance de Dieu, de la pureté légale, de la 
prière, du jeiUie, des prélèvements (^;, du {lèlerinage et de la morale. 
Safinat an-Nadjàh par Sâlim bin 'Abd AUâh biu Somair, savant 
dont je parierai encore dans le cours de cet ouvrage ('U C'est 
un livre un peu plus volumineux que Touvrage précédent. Il 
contient les prescriptions légales relatives à la |Hireté légale, à 
la prière, aux prélèvements, au jeûne et au |)èleriiiage. 
as-Zobad par Abmad bin Ruslàn (^). C*est un |Mième didactique 
d'environ 1100 versets sur différents points de droit, de théologie 
et de morale. 

4^ Mukhtaçar Bàiadhl, appelé aussi al-Mukhtaçar al-Kabir, par 'Abd 
AlUh bin 'Abd ar-Rabmân BâfadhI y^). Le contenu en est comme 
celui du No. i. 






O". 



('• Le» preniers noC^ du \i\rt, après le BimiU'ih, sont: ^juIIm) W. li!i Jyt^) 

(*) OrdinaireaieDl, dans les livr«*« aral»es de cette nature, !«*< prélèvement* précètlent le 

jeéoe: maU ici Tordre e^ renvertié. 

(*) V. DcnièiDe Partie, Ckapiire IV. Le% premier* mots de la SaKnab MMt: llL) ^mmt^ 

(N Les premiers mois du livre. aprr% le Bumtilàk. v>nt: ^^3 a!X jMtsJ) 



' %■ 



^\ f)j^)^ Jl»» ç^U^ JJbp» 

(*) Im prcmiws moU du livre, après le BumiUâk, sont: ^ji i^H^ aU jMaaJt 
Tvli ^1m#I| f^*f^ f^^ uul r Du même auteur il existe enrore un livre, iotjtalé 

ai-Muhkaçar ai*Lalif. traitant des ventât rt de< arhats. mais peu usité. Les deux oa?rafes 
de BàfiWI oot été imprimés an Caire et comroeMariés par plnsieuni «avant». 
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Le madras ne forme qu'un cours introductif; mais la plupart des 
élèves ne vont |ms plus loin. Ceux, toutefois, qui se sentent de 
la vocation pour la science, vont suivre les -cours des savants 
renommés établis dans les principiiles localités. Ces cours constituent, 
en Hadhramout, l'enseignement supérieur. Les savants expliquent les 
ouvrages les plus célèbres de grammaire, de droit et de théologie. 
Pour la grammaire, ce sont les commentaires nombreux et volumineux 
sur TAIfiah et 1'Âdjroumiah ; |K)ur ce qui regarde le droit, ce sont 
le. Minhâdj at-Tâlibin d'an-Nawawi et le Taqrib ou Fatb al-Qarib 
d*al-Ghazzi, avec leurs commentaires, et enfin quant à la théologie, 
ce sont les commentaires sur le Coran d'al-Baghawi et des deux 
Djalâl ad-Din, le recueil de traditions d'al-Bokhâri, Tlbyà 'CNoum 
ad-din d'al-Ghazzftli et le 'Umdat al-'Aqâîd d'an-Nasafî, tous avec leurs 
commentaires. 

Le centre de l'instruction supérieure, c'était anciennement Terim; 
mais de nos jours, Saioun Ta dépassé. Ce qu'on pourrait nommer 
l'académie de Saioun, est une annexe de la grande mosquée. L'édifice 
porte le nom de Rohâf, et contient non-seulement les salles de 
conférence pour les professeurs, mais, en outre, les étudiants sans 
ressources y trouvent logement. Il y en a une centaine de ces 
derniers; tandis que plus de 300 étudiants demeurent en ville. On y 
afflue de l'Arabie entière, voire même de la Mecque et de Médine. 
La fondation, assez riche, au moins pour le Hadhramout, reçoit des 
subventions considérables de l'Archipel indien. Le nombre des personnes 
reconnues pour savants, s'élève à Saioun à plus de 100, pour la 
plupart des Sayyid. Les savants pauvres vivent de la fondation ou 
ils sont attachés, ou bien des cadeaux que leur font leurs disciples 
reconnaissants. Aucun savant arabe toutefois, quelque pauvre qu'il 
soit, ne fixera de somme que ses disciples doivent payer d'avance» 
à titre d'inscription. 
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On cmmience ordinairement sa carrière scientifique par être répétiteur 
auprès d*nn savant en renom. Il faut alors assister aux coniérences 
de eelui-d et expliquer, le soir, aux étudiants d'intelligence bornée 
les paroles de sagesse recueillies, le matin, de la bouche du maître. 
Une telle répétition s'appelle motâUCah, Ce n'est qu'après un stage 
de plusieurs années, qu'un répétiteur ose se présenter au public 
comme professeur. Nous avons déjà vu plus haut (') que les savants 
reconnus portent tous^ en Hadhramout, le titre de Chaikh. 

La grammaire, le droit et la théologie sont les seules branches de 
la connaissance humaine cultivées sérieusement en Hadhramout. D 
est vrai que cette culture est très-intense. Dans les villes, tout individu 
qui se respecte, est tant soit peu théologien ou juriste, ce qui fait que 
le^ controverses y sont à l'ordre du jour. Par contre, les sciences où le 
génie arabe a brillé au moyen-âge, la géographie, l'astronomie, les 
mathématiques et la médecine, sont toutes négligées au plus haut 
point, n est vrai que, pour ce qui regarde l'astronomie, plusieurs 
personnes l'étudient encore d'après les livres arabes existants, et 
que les habitants de la campagne ont, en général, quelques notions 
d'astronomie pratique, par tradition et par suite de leur genre de 
vie : mais personne n'y pense à faire de l'astronomie le but de sa vie, 
ni ne cherche à enrichir cette science par de nouvelles découvertes. 

n en résulte qu'en parlant astronomie ou cosmographie avec des 
Arabes du Hadhramout, on se trouve replacé en plein moyen-flge. La 
terre reste pour eux au point central de l'univers; le soleil, la lune 
et les cinq planètes ont chacun leur sphère, etc. Inutile de vouloir 
les instruire sur ce sujet: tout en appréciant les progrès intellectuels 
et matériels des Européens, ils ont l'idée fixe que, pour ce qui regarde 
le ciel, ils sont mieux renseignés que nous. 



n V. p. la 
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Des médecins (tahib) de profession, il n'y en a point, el la 
science même est descendue au niveau d'un empirisme de bas étage. 
S'il s'agit d'une maladie résistant aux drogues et aux déoDctions 
ordinaires {% on a recours à une panacée étrange, c'est-é-dire qu'on 
touche le corps du patient, à l'aide d'un fer rouge (kayffah), i 
l'endroit où l'on suppose que la maladie réside. Au cas que l'on ignore 
absolument le siège de celle-ci, on applique le fer rouge à diflérents 
endroits, spécialement au ci*âne et aux principales articulations. On 
prétend que le procédé en question produit souvent des guérisons 
vraiment surprenantes. L'application de ventouses {mikdjim) est aussi 
d'un usage fréquent. 

On a relativement peu de maladies en Hadhramout, ee qui, au 
reste, est fort naturel, vu la vie simple et régulière, l'atmosphère 
pure et sèche des montagnes et l'abstention totale de porc, de 
spiritueux, d'opium, etc. Le choléra y est inconnu, et U en est de. 
même des flèvres paludéennes. La petite vérole {qaûb)^ bien que 
visitant quelquefois le pays, ne devient jamais épidémique. La phtisie 
{sill) seule parait faire beaucoup de ravages, ce qui n'est nullement 
étonnant vu la nature du climat. Des cas de lèpre {djidsâm) m'cmt 
été rapportés, surtout de la vallée de Dou'an. Le lépreux est 
rigoureusement exclu de la société. On construit pour lui une petite 
cabane, de préférence sur la pointe proéminente d'tin rocher, foin 
des habitations; on lui tend, chaque jour, les aliments et l'eau 
nécessaires sur une très-longue perche, l'abandonnant, au reste, i 
son sort. On craint la contagion, et l'on sait que la maladie est 
incurable. En cas de blessure on étauche le sang autant que poflsiUe; 
en cas de fractui*e on applique des éclisses (djabirah). L'emphn de 
lunettes (miràyah), pour conserver ou corriger la vue, parait s'introduire 



(*) Médicament, en général, se dit doua. 
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de phn en plus dans les dernières années, au moins parmi les Sayyid 
el les bourgeois. 

Les bdlesJeltres aussi sont ibrt négligées. Les Maqàmàl d'al-Harin\ 
les Mille et une Nuits, quelques recueils de légendes relatives aux 
prophètes avant Mahomet, l'histoire des héros du premier temps de 
risiamisnie, l'anthologie d'al-Abchihi\ appelée al-Mustatraf, et les vers 
de Notanabbi forment, i peu près, la seule nourriture littéraire de 
Tesprit. Encore, les gens sérieux voient-ils d'un mauvais oeil la 
lecture de ces oeuvres censées frivoles. Parmi les tribus et surtout 
pami les Bédouins, on fait beaucoup de ' cas de l'improvisation ; 
mais les vers, jamais rédigés par écrit, sont bien vite oubliés. 
Le siyel en est du reste excessivement monotone: âoges sur leurs 
anût, leurs femmes ou leurs fiancées, ou satires sur leurs ennemis 
publics ou privés. La poésie urbaine est exclusivement didactique et 
ne consiste, proprement dit, qu'en Dlwân ou traités rimes sur des 
OMtières de ipnammaire, de théologie ou de droit. 

Les arts plastiques ne sont pas cultivés du tout. L'Islamisme les 
proscrit StMinellement, à l'exception de l'architecture. Gomme instruments 
de aMBique licites, on a la flûte {mismâr) pour les miUtaires ( '), et le 
tinboor de basque (fàr) pour accompagner les litanies en Thonneur 
de h naissanee de Mahomet. Ces litanies, appelées dsikr mawloud, ne 
•e chantent pas exclusivement à la Tète de la naissance du Prophète, 
mais enooro dans toutes les occasions solennelles. 

La danse (sn/in) est regardée comme permise; mais les hommes 
fëriettx, au moins parmi les Sayyid et les bourgeois, ont l'habitude de 
s*ei ahalenir (^). L'orchestre est composé d'une guitare {qanbous) (') 



C) Ccit à dire les esclaves composaol les petites anoées refalièfv> (V. plus i«iai p. 46,i. 

('; Ceci ne reprde oallemeD' leurs femmes, oi leurs filles. 

(') Le ff J iAsw f s'appelle ea Efypie et à la Mecqoe 'omi. Eu lladhraoout cVt an 
UMtroiDcai spécialtmeot eo usage parmi len tribus. Parmi les Sayytd et le^ bourgeois 
rmstniBcal pt«sc pour peu cooTenable. 
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ou d*UQ tambour oblong {hâdjir) en bois et de quatre petits tambours 
{marwâs). Les derniers se tiennent dans la main gauche, et on les 
bat de la main droite; au lieu que le hâdjir ou tambour oblong est 
placé par terre devant le musicien^ qui le bat des deux mains, chacune 
d'un côté différent. La danse s'exécute par deux personnes; elle a 
beaucoup de ressemblance à la polka; seulement on ne se prend 
pas par le corps, ni ne tourne à deux; chacun danse pour soi. En 
tournant, les deux danseurs s'approchent et s'éloignent alternativement 
de l'orchestre, tout en restant à la même distance l'un de l'autre. 
Lorsque les deux premiers danseurs en ont assez, deux autres 
viennent les remplacer, et ainsi de suite. Les hommes et les feosmes 
ne dansent jamais de compagnie. Parmi les Bédouins, il existç enco>re 
un autre genre de danse. Cette danse s'appelle ragç; elle est exécutée 
par des hommes et des femmes, placés dans un cercle, et la mesure 
en est indiquée par des battements de mains. Bien que cette danse 
soit regardée comme une récréation très-impie, les Bédouins ne l'en 
aiment pas moins. Je ne l'ai jamais vu exécuter; mais plusieurs fois 
j'ai été témoin de la danse décrite en premier lieu. Elle excitait 
follement les danseurs , surtout les membres de tribu , lesquels 
reprirent, pendant la fête, leur allure primitive de brigands. D y 
avait parmi eux des gens, qui, en dansant, commençaient à bire des 
cabrioles assez étranges. D semble que le râdi ou plaid (^) soit de 
rigueur à la danse; du moins tous les danseurs mettaient leur 
mouchoir sur l'épaule gauche, et l'on me disait qu'il devait représenter 
cette pièce d'habillement. Des femmes, je n'en ai jamais vues danser, 
parce que, comme nous le verrons plus tard, il n'y a pas des fenmies 
arabes dans l'Archipel indien, et que les femmes et les filles des 
Arabes établis dans ce pays, ne savent que les danses indigènes. Les 



( ') V. pins bas g 10. 
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geoB de Torchestre accompagnaieni leur musique d'un chant assez 
moDotme. Ce sont des pièces de poésie erotique et, à ma grande 
surprise, en partie même des vers d'une tendance édifiante. Je n'ai 
jamais pu tn'en procurer une copie assez exacte pour me permettre 
d*eD publier quelques échantillons. Les aimées, si connues dans les 
autres pays orientaux, n'existent pas en Hadbramout ('). 

LES SAYYID. 

Du» le cours de cet ouvrage, j'ai déjà plusieurs fois parlé des 
Sayyû/. Je tiens à ajouter encore quelques mots sur cette classe 
particulière des habitants du Hadhramout, surtout concernant leur 
pndtion sociale. Nous avons vu qu'ils ne s'occupent ni de commerce, 
ni d'industrie et que, la famille du Chaikh Abou Bakr exceptée, ils 
ne portent pas d'armes. Ils ne cultivent pas non plus leurs terres en 
personne, quoique la surveillance des laboureurs ne soit pas au-dessous 
de knir dignité, comme le serait celle d'un établissement de commerce 
00 d*indu8irie. Leur influence, |M>ur Ati*e purement morale, n'en est 
pas moins très-grande, même sur les tribus, où l'on fait peu de cas 
de la religion. 

Les Sayyid sont en Hadhramout, pour ainsi dire, les représentants 
de b religion et du droit. Hs dominent l'opinion publique à cet égard, 
et on leur témoigne un respect frisant la vénération. Un Sayyid, 
entrant quelque part où il y a du monde, se met, de plein droit, à 
la place d'honneur. Toutes les personnes présentes se lèvent pour lui 
baiser b main, même celles qui (ui sont supérieures par l'flge ou 
rémdîtion. Peur leurs filles, tout mariage avec un individu d'une 



(*) (MmI io Jca» 00 m coonail que trow espèces dejeaxiU daines, appela rv^ipeclnmicul 
lW««l, likim H êki èidti. Le jea dVcliccs n'est pas en ttsage ; il eo p«t de aBéme d« Ums 
les Jeu de hasard. 
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autre extraction est qualifié de mésalliance par la loi, et quoique la 
loi elle-même n'aille pas si loin, les moeurs, en Hadhramout, oiqioseDt 
contre des mésalliances de cette nature une barrière infranchissable. 
Le plus puissant chef de tribu n'obtiendrait pas pour fetnme la fille 
du dernier des Sayyid (^). 

Plusieurs Sayyid sont considérés comme des saints (tuifi), même 
pendant leur vie ; d'autres ont la réputation d'appartenir à la catégorie 
des illuminés {ahl aUkèchf). Cette dernière qualité se manifeste par 
la faculté de deviner les pensées d'autrui et ce qui est arrivé hors 
de sa présence. Le plus grand illuminé du Hadhramout est actueUement 
un certain Sayyid Mut^sin bin Sàlim bin ach-Chaikh Abou Bakr, 
résidant à 'tnât. On prétend que ses prières sont toujours exaucées 
et nombre d'Arabes, même dans l'Archipel indien, lui font des 
cadeaux, dans l'espoir d'obtenir, de la sorte» la bénédiction divine 
sur leurs entreprises. 

En général les Sayyid et leurs familles se distinguent par l'observation 
rigoureuse des devoirs de la religion et appartiennent, (dus ou nrans, 
à la classe lettrée. La plupart des membres de la fomille du Chaikk 
Abou Bakr cependant font prévaloir les intérêts terrestres sur ceux 
du ciel. On dit que cette famille a adopté trop facilement le grare 
de vie des tribus, et qu'elle est sur la pente de fifassimOer à son 
entourage. Cette famille n'en compte pas moins plusieurs illuminés. 
La famille d'al-'Aidrous est spécialement riche en personnes réputées 
saintes et ayant fait des miracles, soit pendant leur vie, soit après 
leur mort. Le saint al-'Aidrous, enterré à ach-Chilir {^)^ aurait 
fait jaillir , d'un coup de sa lance , une source près du mont 
al-'Archab. On trouve des saints de la même famille enterrés dans 



(*) On sait que selon la loi musulmane l'homme ne peut faire nue mésalliance; par 
conséquent un Sayyid peut épouser toute femme qu*il désire. 
{*) V. plus haut p. 85. 
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plusieurs autres localités, dont je ne mentionne que 'Aden et 
Batarâ, comme les tombeaux les plus en renom |H>ur y faire 
des Toeux. Je parlerai plus loin du saint al-*Ai4lrous, enterré «i 
BitaTÎa (I). 

D^iulres lamilles de Sayyid ont fourni un grand nombre de savants 
énuBents. Ainsi, le savant actuellement le plus en renom de Terim 
est de la famille d'al-Nacbbour. A Saioun, il y a plusieurs illustres 
savants appartenant à la iamille d*as-Saqqâf, et le Mufti précédent 
du rite de Châfi*i à la Mecque était un aMlabciu. Son tils (') aurait 
pu lui succéder, s'il n'avait pas préféré i*ester en Iladhramout 
comme chef de l'académie de Saioun. Il estimait que la pureté de 
rislamisme laissait lieaucoup moins à désirer dans sa patrie que 
dans la ville sainte. 

Les Snyifid du Hadbramout considèrent leur noblesse comme mieux 
ouostatée que celle de tous les autres dc^sceiidants de lu fille du 
Froplièle. D*après eux, même la lignée des Ckarlf de la Mecque ne 
sérail pas indiscutable. L'examen critique de cette prétention nous 
mènerait trop loin et serait proliablenieut impossible. Ce qui est 
certain toutefois, c'est qu'on a pu me citer, dans l'Archipel indien, 
plusieurs exemples de Ckarlf ou de Sayyid venus d'autre fiart, qui 
auraient fait de vains efforts pour obtenir la main de la fille d'un 
Sayyid venu du Hadbramout, ou ce qui est plus fort encore, de 
b fille d'un métis apfiartenant à une des lamilles des Sayyid du 
Uadhraniout. C'est donc une prétention réellement existante, lors 
même qu'elle ne serait pas soutenable devant l'histcûre. 

Quoique l'influence des Sayyid en Iladhramout, prise en son entier, 
forme un élément favorable à la culture de l'esprit et au maintien 



('; UcQlièae Partie. Chapitre IV. 

(Vl SayyiJ 'AH litii Mobamiiiad al-llalichi. <Hi m'a dit qu'un Ùiw^n de m iMii a éié 
à Siippnvr. otai^ je n'en ai jamais vu an exemplaire. 
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du droit, elle a aussi son mauvais côté. Pour ne pas parler de 
l'orgueil et de ' Tinlatuation insupportables, qui sont le partage de 
ceux qui se voient, dès leur première enfance, entourés d'un respect 
superstitieux, on peut faire, à ce sujet, des observations d'un intérêt 
plus général. Les Sayyid en Hadhramout forment un élément consenrateor 
à outrance. Ils s'opposent à toute innovation, qu'elle soit matérielle ou 
intellectuelle, et spécialement ce qui vient d'Europe leur est suspect 
au plus haut degré. Je sais, entre autres, qu'un Arabe distingué de 
Batavia, étant en Hadhramout, sollicitait le Sultan de Saioan de 
créer une école pour les sciences mathématiques et physiques, et 
que la crainte de l'opposition des Sayyid a fait abandonner ce projet. 

S»- 

POSITION SOCIALE DES FEMMES. 

Un sujet intimement lié au degré de civilisation d'un pays, c'est 
la position qu'y occupent les femmes {hurmah plur. harim). Il parait 
qu'en Hadhramout les femmes ont un sort beaucoup supérieur à 
celui qui leur est réservé dans la plupart des autres pays musulmans. 
En premier lieu, les répudiations {talâq) sont très-rares, et l'on n'y 
a jamais recours, à moins d'une raison valable. Celui qui ferait usage 
de son droit de répudier sa femme sans raison valable, s'attirerait 
le mépris du public, et ne trouverait certainement plus d'autre épouse 
appartenant à la même classe sociale que lui. En second lieu, la 
polygamie ne semble pas avoir pris racine dans les moeurs; par 
conséquent on n'y a pas de harems comme dans les Echelles du Levant, 
avec les eunuques et tous les autres accessoires. La femme demeure 
dans la même partie de la maison que le mari; seulement eUe reste 
dans sa chambre en cas de visite d'étrangers. 

Supposé que le mari usât de son droit de prendre une seconde 
épouse, la première quitterait la maison conjugale à l'instant mêoie 
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et 86 rérugieraii auprès de ses pareuls. De cette façon, elle Torcerait 
son mari à la répudier. Parmi les Bédouins la polygamie est 
alisolument hors d'usage. Enfin, nous avons déjà vu que le concubinage 
avec des esclaves se présente rarement. Il n*y a qu'une seule catégorie 
d'individus chez qui la polygamie est à l'ordre du jour: ce sont 
les hommes mariés qui quittent le Hadhramout pour aller chercher 
fortune à l'étranger. Les femmes refusent constamment de suivre 
leurs maris hors de leur i>ays, e^ quoique ce refus soit, d'après la 
loi, une cause de dissolution du mariage, ceux-ci n'en continuent pas 
HKMns à entretenir leur fenmic restée en Hadhranumt. Seulement, 
ils en prennent mie autre dans leur nouveau domicile, (le n'est que 
quand ils sont établis définitivement h l'étranger, qu'ils se dégagent 
onlinairement des liens de leur premier mariage. Si, toutefois, il y 
a des enfants issus du premier mariage, on répugne à la dissolution, 
à moins de refus de la |)art de la femme de rester ré|)ouse d'un 
niari absent. 

Quoique, dans les quinze dernières années, les moyens de communication, 
entre l'Archipel indien et le Hadhramout, soient devenus de plus en 
plus faciles et à Um marché, l'aversion des femmes de ce pays |iour 
suivre leurs maris, n'en diminue |)as pour cela. Je crois que c'est 
quelque cbçse dans les m<»eurs. Cette aversion va même si loin qu'une 
fille, née dans rArchi|)el indien d'un |»ère arabe et d'une mère indigène 
ou métisse, ne sort plus du Hadhramout après y avoir été amenée. 

I^ don nuptial {mahr a pris, en Hadhramout, un caractère 
particulier. D'apn^s la [losition s^»ciale de la famille de la fiancée, le 
montant en a été tarifié par la coutume entre 20 fl. et 2.50 fl. 
A cAté du don nuptial, pres<Tit |iar la loi, il y a le cadeau de 
noces {djahàz), dont le montant varie selon les quaUtés personnelles 
de la fiancée, et constitue une donation irrévocable et sans réserve. 
Ceci, ciimnie on sait, n'est [Miint le cas ilu don nuptial. 
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S 10. 

COSTUME. 

En Hadhramoul les pauvres sMialnlIeni comme les riches, les chefs 
comme leurs sujets. Les armes ou les parures précieuses, la valeur 
des étoffes et leur degré de détérioration sont les seuls indices de la 
position sociale. Dans le costume des hommes cependant, il y a une 
grande différence entre les Snyyùl cl les bourgeois d'un côté, et les 
tribus de l'autre. Les Sat/yid seuls de la famille du Chaikh ÂI)0U 
Bakr (') s'habillent comme les tribus. 

Les Sayyid et les liourgeois |K>rtent une os\)èce de pagne {fouiah), 
descendant jusqu'aux chevilles des pieds et attaché au milieu du 
corps par une ceinture en cuir {sab(ah), Ijà-dessus on porte une 
redingote {djnhhah), également descendant jusqu'aux chevilles des 
pieds et fermée, de haut en Ims, par trois lK)utons {qah). 

La tète est rasée et couverte d'un turban, consistant dans un 
morceau d'étoffe Çamâmah) roulé autour d'un Imnnet {koufiah) raide. 
Sous le bonnet raide faisant partie du turban, on porte ordinairement 
encore un léger Imnnet (konfiah) de coton. En négligé, ou quand 
on est occupé de quelque travail manuel, on ne porte que ce 
dernier couvre-chef, et c'est une nonchalance extrême d'avoir la 
tête nue. Les gens les plus |>auvres même portent toujours la 
koufiah^ quand ils ne sont pas chez eux. Quelquefois Tun des 
bouts du turban descend sur l'omoplate. Aux pieds on porte des 
sandales (fia'âl) à semelles minces, mais non des bas, et quand on 
sort, on a toujours sur l'épaule une espèce de plaid (râdi), long 
d'environ deux mètres et demi et large d'environ 78 centimètres. 
Les membres de triitu poi'tent la fonlah et la sahlah, mais non la 



(*) V. plus haut p. \i\. 
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djubhah. OrdinaircmeDt toulefois leur foulah ne descend pas si bas 
que celle des Sayyid et des bourgeois; elle se porle aussi d'une 
autre manière et est, de prérérence, d'une étoffe teinte en losanges 
(ehaidiar). La djubhah est remplacée chez eux par une jaquette 
(mafriah) courte ou par une camisole {çodairiak\ Tune et l'autre 
boutonnées. La sahiah ne se porte pas sous la mafriah ni sous la 
çodairiah, mais sur l'une ou l'autre. On y attache un poignard 
(djèmbiah) ('), une poudrière Çiddah), un sac (maqrabah) contenant 
des balles {riçâç) et un sachet {mahfaihah) contenant un briquet 
avec un morceau de silex. Sur l'épaule gauche, les membres de 
tribu portent une bandoulière {mandjèd), où est attachée une petite 
boite (madskhar) pour la poudre fine ('). Sur l'omoplate gauche 
se porte un sabre droit (mètnchah) ('), et sur l'omoplate droite, 
un petit liouclier rond {dirqah). En outre, le râdi ou plaid ne 
manque jamais. 

Quant à la coiffure, les membres de tribu ne portent pas de 
kmêfxah et ne se rasent |kis la tète, mais la couvrent d'un morceau 
d'étoffe {dismâl) ayant lieaucoup de ressemblance avec le turiian des 
bourgeois, les longs rheveux tomliant sur le dos. Autour du dismâl 
on noue une m(*che (falllah) de réserve. Une autre coiffure en 
usage chez les membres de tribu, surtout chez les chefs, c'est la 
çomâdah^ consistant dans un morceau d'étoffe orné de frange (dsibâl) 
et nmlé autour de la tète, mais d'une autre façon que le dismâl; 
les lioiit frangés en dé|iendent sur les é|»aules (^). Iltie paire de 



Cl La 4féimkiah Mt od pru rourttéf ri à deai (rinchauU. La bmr a une kiogiifvr 
«S'eafiroo 30 ceotinHres ri, à la poÎKti^. une largfur dVnviron .*» rrntioiHre^. 

(') La pmidn* oHiiMirr rappelle htirotut, mai^ la poadrr fine pour ramom a Ir non 
de émkhimk, 

(') 1^ nhfr a iinf longorur dVnviniii tU) mitinifti^ ^n< la poign^^. Il n'eut iraochant 
t|Mr d'an cvle. Iki !<• |ioiif daii< nii roiirrrau t\e niir. 

f^) Iji (MRÀIaA parait Mrr antoi une niiffurr dr^ IMouin< du Hul^âi ri de^ Ck^if à 
la Mrcqa^. 
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saiidalos (ntCnf^ <M un loni: fiiNil A iii«**rhe. on liioii une lance, complètent 
le costume. f|ui ne manque |»as de pittoresque. La plupart des mendbres 
|>auvres des tribus mettent rarement leurs sandales; cependant ils 
les ont toujours sur eux. les portant liées ensemble et attachées 
au fusil ou à la lame. 

Les Bédouins [Nirtent le même c<»stume que les autres membres 
de tribu. Seulement, étant plus pauvres, ils ont des armes et autres 
pièces d*équii)ement moins précieux et des vêtements d'étoffes moins 
iielles. En outre, ils ne [lortent que |iar i^rande exception la çodairîah^ 
la mafriah et des sandales. Leur corps, à partir de la ceinture, reste 
onlinairement nu, et leur foutah, toujours d'une étoffe noire, ne 
descend jamais au-dessr>us des genoux. 

Pour |>eu qu'ils jouissent de quelque aisance, les hommes de toutes 
les catégories portent un anneau (khAlim) d'argent, orné d'une pierre 
de cornaline Çaq'iq ., et enlin c'e^t un usage général de se raser la 
moustache (chârih). 

Le costume des femmes est |>arlout à \Wi\i près le même; la seule 
différence, en ceci, entre la fille du dernier des Bé<louins et celle du 
plus opulent des Sayyûl, consiste ilans le prix de ses habits ou dans 
ses parures. Les femmes [mrtent une ample mbe (ihaub) à manches 
(/.rimm), larges aux épaules, mais rétrécies aux poignets. Le cou de 
la robe est cou|)é en carré. Au reste, la n)l)e n'a pas d'ouverture; on 
la met en y faisant passer la tête. Elle descend |>ar devant jusque un 
peu au-dessus des chevilles des pieds; mais par derrière^ elle traîne 
un peu par terre. Une ceinture en or ou en argent (h%zâm\ ou en 
étoffe Çusrah), sert à ajuster la rol»e au milieu du corps. Ordinairemrat, 
les femmes portent encore une robe de dessous, -un peu plus courte 
que celle de dessus et exactement de la même forme. En sortant, 
elles mettent un pantalon (sirivâl) très-ample, se rétrécissant aux 
chevilles des pieds. (Cependant chez les Bédouins les femmes ne s'en 



101 

servrfit j«iiiiais, iiiiiis leiii*s n»lNS soiil un \m\ |»liis loiigiu^ |»ar 
«levant. 

iViiir la chaussure, hs femmes en lladliramoul ne |H)rtenl |Niint de 
sandales, mais des lN>ttine4S {khii/f) muges ou jaunes. Des l»as, elles 
nVn |»orteDt |»as plus que les hommes: tandis que chez les BtMouins 
l«*s femmes vont nu-pieds. La coiffure des feuunes consiste dans des 
tresses (*ii//r//iA plur. V/^r/) mincies. Ces tresses, au nombre de 50 
à 60, sont assez court(M9, ne dépassant que ti*ès-|)eu les éiKuiles. Les 
femmes mariées, tout en |»ortant des tress(^s, confient une partie de 
leurs cheveux de devant et les font ensuite descendre sur le front, 
à |>eu pnV comme c'est actuellement la moile parmi hs dames 
eunq»éennes. Ces cheveux cou|»és s'appellent ({ncçah. Quand elles 
S4irtent« les femmes comme il faut se couvrent la t^te d*un mouchoir 
ou d'une résille, qui jmssent sous le menton et s'apfiellent chibhih; 
on y attache un voile (yhachwah), et l'on envelop|»e tout le cor|>s 
d*un manteau très-ample, ap|)elé (/mniç ('). Les femmes des classes 
inférieures «le la sinriété ont la tête «couverte d'un mouchoir, ap|ielé 
Mti///#/iA, mais ne |N)rtent pas de voile. Chez les Bédouins seuls les 
femmes portent la nw^lmh «le manière à s«^ cacher, au m«mis, le front 
et la iNUiche. Les jeunes filles n«»n nubiles |Mirtent |iart(»ut le visage 
à déc(»uvert. 

Les vêtements des femmes si^iit quehpiefois hnnlés d'or ou d'argent, 
surtout aux Inmis. Elles |K>rtent autour du cou, soit des perles (/om/) 
«ui lies coraux (munljàn) enPdés. soit «h» minces chaînes (fnam<ïA\ 
ces dernières, «le préférence, en gran«l minibre. Elles «mt, «lans cha(|U(* 
oreille, un grand n«»mbre de lioucb's (t/uif): quinze ou même plus: 
|N»ur chaque Inmcle Toreille doit être |KTfor«'H\ La nuHie en Iladhramout 



• *' A ili«tio((uer du qûmif porté |»ar le^ tiomuie« «laui» l'Anibiptl in<licii. (V. Dfutièmf 
ranie, «Ihipitrf VI). 
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exige encore pour les feiumes des «inneaux (') aux doigts et des 
bracelets aux bras, tous eu or ou en argent. Ces bracelets s'appellent 
hibs, chomailâl, kaniâkim ou *odhâdf d'après la partie du bras où 
ils sont attachés. Les Temmes très-riches portent aussi une espèce 
de diadème {qo^ouqa'). On m'a assuré que les diamants ne servent 
pas de parure. 

En hiver, on porte les mêmes vêtements qu'en été; seulement on 
en porte un plus grand nombre et de prérérence d'une couleur foncée; 
au lieu qu'en été on aime des vêtements blancs ou de couleurs vives. 
Les étoffes sont le coton Çutb) et la soie {harir) (*); la laine {çouf) 
et le drap {djaukh) sont seulement en usage chez les personnes 
qui ont passé une partie de leur vie à l'étranger. Les laboureurs 
portent, en hiver, une jaquette de peau de mouton, les poils en 
dehors. Parmi les accessoires du costume il faut mentionner encore 
l'usage de se teindre le corps en jaune, à l'aide d'une plante 
appelée wars. Pour les yeux on se sert du AtiA/, au lieu que la 
hinnâ est la teinture spéciale des mains. Il n'y a que les Bédouins, 
chez lesquels les hommes s'abstiennent de ces cosmétiques; quant 
aux autres habitants du Hadhramout, ils en font usage, les hommes 
aussi bien que les femmes. Les parfumeries y sont recherchées, 
spécialement l'essence de rose ('tVr), importée du Levant, et l'encens 
{dokhoun). Ce dernier est brûlé ordinairement dans un encensoir 
{madkhanah) en terre cuite. L'emploi de parasols en toile, importés 
d'Europe, semble avoir pris un grand développement dans les dernières 
années, tant parmi les hommes que parmi les femmes appartenant 
aux classes supérieures de la société. On appelle un parasol thiUah 
ou mathillah. S'il fait chaud, les deux sexes font aussi un fréquent 



(*) L'anneaa porté par les femmes n'a pas de pierre. 

(*) Les hommes ne portent que des éloiïes de soie mêlée de coton, la soie pare leqr 
étant défendue par la loi musulmane. 
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usage iréveDtails (manvai^ah), non seiilonient à la maison, mais encore 
ilaos la mosquée. Ces éventails ce|)endanl ont une autre forme que 
ceux en usage en Euroi>e. Enfin, il me reste à mentionner comme 
objet «rusage fréquent, surtout en voyage, une espèce de sac de 
cuir, appelé djirâh, où Ton met ses provisions, ses ustensiles, etc. 
L*argent qu*on a sur soi trouve une place dans les [loches {/As) 
de rbabit. 



1^ 



DEUXIEME PAKTIE. 

LES ARABES DANS L'ARCHIPEL INDIEN. 



CHAPITRE I. 
ORIGINE ET ÉTAT ACTUEL DES COLONIES ARABES. 

Le but de mon ouvrage n'est point d'entrer dans des recherches historiques 
au sujet des rapports ayant existé au moyen-âge entre l'Arabie et l'Archipel 
indien. D'autres s'en sont déjà occupés, et je ne pourrais que répéter les 
résultats de leurs savantes études (^). Certes, il existait déjà, au moyen-âge, 
un commerce assez vir entre l'Arabie méridionale, notamment Mascate et 
le Golfe persique d'un côté et l'Archipel indien de l'autre; certes, ce sont des 
navigateurs et des marchands ai*abes qui ont introduit l'Islamisme, d'abord 
dans le pays d'Atjeh (^), puis à Palembang, et, au l^'^""' siècle, dans Tile de 
Java; mais nulle part on ne rencontre de vestiges que ces navigateurs ou ces 
marchands aient fondé des colonies comme on en voit à l'heure qu'U est. 

Même dans les temps plus modernes, je ne crois pas qu'on puisse 
parler de colonies arabes avant le commencement du 19'*^ siècle. Bien 
que, avant cette époque, plusieurs Arabes se soient établis dans les 



(') V. Renaud: Relations des voyages fails |»ar les Arabes et les Persans dans l'Inde et 
à la Chine, et: Introduction à la géographie d'Abou UFedà; A. deKremer: Cultargescbichte 
des Orients, Tome II, p. 275 et s. ; J. Pijnappel : Over de kcnnis die de Arabieren yôér de 
komst der Portngeezeu van den Indisclien Archipel bczalen (Sur la connaissance de rArchipel 
indien chez les Arabes avanl l'arrivée des Portugais) dans les „R\|dragen voor de taal-, 
land- en volkenkunde van Nederlandsch-Indië", publiés par l'Institut royal de Linguistique, 
de Géographie et d'Ethnologie à la Haye. .1^ Série, Tome VII, p. 135 et s.; Stawe: 
Handelszûge der Araber; Van der Lith et Devic: Le Livre des Merveilles de l'Inde. 

(') P. J. Veth: Atchin en zijne belrekkingen tôt Nederland (Atjeh et ses rapports 
avec les Pays Bas) page (iO «I s. 
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prinri()aux ports de rArrlii|H*l indien, cl que (|iielqnes-iins |iarini eux 
aient même exercé une influence nian|U(^ sur les deslim^s [Militiques 
«les Indigènes ('), autre chose; est la fondation de rolonies. Si des colonies 
aralies, conrnie on en voit d(^ nos jours, avaient existé, elles eussent 
été mentionnées, S4»it dans les divers récils des voyageurs euro|M^ns, 
soit dans les descriptions de rArclii|>el indien, soit enfîn dans les archives 
du Gouvernement. Cette conclusion est «rautant plus fondée. qu*(»n 
rencofitre, à tout moment, des indices que d*im|H>rtantes colonies chinoises 
f»nt existé depuis des siècles dans plusieurs parties de rArchi|>el indien. 
Avant 1859, on n'a |ias des données précises sûr le mombre des 
Aralies dans les [Missessions hollandaises. Dans les statistiques oflicielles 
ils se trouvaient confondus avec les Bengalais et autres étrangers 
mahométans. Depuis Tan 1870, ki navigation à va|»eur entre l'extrême 
Orient et TArahie ayant pris un dévelopiiement énorme, Tinnuigi^ation 
du Hadhramout s'en tmuve faciliti''^*. Il en résulte que de cette année 
«late une époque entièrement nouvelle |N>ur les colonies aralies dans 
rArchi|>el indien. Li; tableau suivant donne, |H)ur a* qui reganle b*s 
lies de Java et «le Madoura, le r«*censement s|MVial et détaillé fait 
en 1885, couqiaré aux chiffres «le la statisti«|ue officielle des aimi^s 
1870 et 1859, |H»ur chaque Kési«lence où l'on Inmve «les AralK's. 



RéfMleArt*. 



MÏW. 



Aralics nés «>n Arabes m'^ ilaii^ 
Arabie. rAn:hi|H»l indien. 

Ilotiiiii *>. Knfant«. Iloiniiieo Kiiiitii<«. I^nt.inu. 
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14 
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8 
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22 
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86 
97 
31 



22 24 ? (M 



1662 952 312 



A Iran^p»i1«>r 516 



19 



233 250 666 1684 1684 976 312 



(') y. cUiâpitre vn S 1. 

(*) Kd 1859 eocorr. U ^tatKti«|ae onici«*lir iloiinait )»<»iir llaii<«iii lf« Anibe<» roiDbiii«^« 
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Ré^idrnœ. 



Ville. 



A rallie. 



Aralie> nr» ibns 
l'Archiiiel iniiffi. 



Tt4al. 



l|i.4fiJiir*. LobO-*. liijCuUl'«. FtBUW^. l^afiOI' 



Krawang 



PrétDger 
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Tegal 
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12 

1 
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2 
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6 
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Poen%'akarta 

Pamaimakan.. 

Bamlong 

Tjandjonr 

Soukaboumi 

iîarout 

Nanondjaya 

Chéhlion 

Indramavoii 

lijatiwangi - - — 

Tegal 154 — 

Pekalongan 123 10 

Samarang 30 — 

Salatiga — — 

Anibarawa — — 

• Poiirwadadi — — 

Pâli 6 — 

iapara — — 

Koodous — — 

Djoiiana — — 

• Renibang 1 

Toulian 64 — 

I Bodjoncgoro 1 

Sourabava 218 10 

m 

Grissée... 50 15 

Nodjokerto 4 

; Sidoardjo 3 — 

, Sidavoii — — 

Pamakassaii 30 3 

Bangkallan 12 — 

Soamenep 57 — 

îles de Kangëan et , 

de Sapoudi 7 — 

A transjwrler 1506 . 60 
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31 
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12 

9 

17 
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8 
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27 

6 
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98 
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2066 



358 
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I6ai 976 312 
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2 



1210 816 œ 



352 204 67 

757 j 608 411 



540 



77 » 



205 74 



1626 1279 



961 



(*j Encore en 1859 et en 1H70, la stutisiique odicidle donnait pour 
les autres étrangers mabométau». 



3416 I 8682 I 8682| 5857 | 4268 
Krawang les Arabes combinés avec to» 
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RéMileiici 



Ville. 




Aral)es ni^ dans 
l'Archipt*! imlien. 
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1900 muan 



Par transport 1506 

I Pasoiiroiian i 19 

. , Malang 51 

I Bangil ^ 36 

Pnibolinggo 65 



60 



3 



vbiiliiiggo. 



"«ouki 



6 
13 
25 
44 
66 



Loumadjang 

Kraksaân 

Betouki 

Panaroukan 

Bomiowoso 

Banjouwangi 15 

TjiUyap — 

Pmirwokerto — 

Proboliiiggo — 

!di>u Magelang 

nkyakarta. . Djokyakarta 

»iirakarta. . . Sourakarta 

idioun Madioun 



1 
1 

1 



1645 2055 3416 

36 ' 17 8 

33 

61 

42 

2 

« 

4 
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29 
26 
25 • 



8682 8682 5857 
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1 
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52 
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71 
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47 
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ToUl 1852(') 66 2092 2384 4494 10888 10888 7495 

Quant aux |M)s$es$ions hollandaises dans les attires imrlies de 
rArclii|)el indien, la compai-aison dti nombre actttel des Aralies avec* 
IcK statistiques publiées dans les années |u*(^édentes offre encore 
beaucoup plus de difficttltés. Dans quelqties-ttnes de ces |H)Ssessions, 
on combinait, encore très-récemment, les Aral>e8 avec les atttres 
étrangers maliométans; ailleurs la siittation [wlitique, en 1870, 
n'admettait |)as encore de Taire un recensement méritant quelqtie 



4268 



672 546 299 



354 > 231 I 114 



256 



- : -n 



38 
12 

?n 

5 



4902 



\*) Seioo la sutt<tique oflQtitlli*. il n'y avuit pa^ encore d'.iralies en iianyouiua^. ni rn 
1859. Di es 1870. 

(') Ed 1859 encore, la statistiiiiK» otTirielIr donnait poor Sourakarta les Artl»^ combiné* 
aier tooa le» aalre« étranger* mahoniétans. 

(') ActntUement il n'y a pin* d'Arabe* qui aient élo domicile dann r>ette RéuMleoce. 

(*| Ik ce nombre tout ao plus 15 ne >oui |»a.* né^ en Hadbnmoul. 
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confiance; de]Kii$ celte (^|M>qae on <i, eu outre, modifié notablement 
la division territoriale, et enfin toute la |)artie septentrionale de Tile 
de Sumatra était alors encore indépendante. 
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Ai-abie. l'Archipel indien. 



lloiumr<«. Kiilàiii». Ilomiiirs. Ffmines.. Kiibiii». i 



aft • • lO • • le» • • 

:SË« .SSSf iSSI 
Total. Si o .:£|o .!ï|i . 



(iùlc occiden- 
tale de Su- 
matra 

Ikuikoelen . . . 
LamiK)n(f. . . . 

I*aleinhang.. 

(^oleorienUde 
de Sumatra. 



Atjeh 



I Padauj; 

I Forteresse van der 
, (Ia|)elle 

Payakomlio 

! Ile de Nias 

' Kroé 

Telok Iteton^ 

' Paleml)anfr 

Djambi 

Siak 

; Asaban 

Deii 

Kota Radja 

Dépendances 

dAtjeli 

llanka Munlok 
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y 

• 


45 


18 
2404 


36 
3582 


io4(*); 






■ 


2077 


8389 


8389 


4405 


2673 



(') En outre, on évalue à i\0 àmo< le nomhn; des Arabes dans rinlérieur 46 Djambi. 
(') Ce nombre doit être un ninlenlendu. 

(*) Les chiiïres de 1870 el Ao 1859 ni<irilenl très-peu de confiance. 
C) La colonie arabe à Uouloungan n'cnire pas dans ce chitTrc. Je n'en ai pas reçu de 
statistique, mais probalemenl elle ne compte pas plus de 150 âmes. 
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m RéMdi*iic4*. 



Ville 



; Aralios nés en ' Anil»«N n<'»s <lans 
Arabie. 1 l'Archipel imtieii. 

I 

llomiiMit., Kiilniit«. lliNiiiiiev (-«miiic». Knfiinis. 



iî'i 'Sëî lii 

Total, zïi s|i IsIS 

iP" !P" .►• 



ili 



llf*IIJfl<l 



l>|elie< 



Aiulioina 



Par transport 316 

Menado 

tioroDtalo 

Makassar 

ile de Soumbawa. 

TonU»li 

Amboina 

Saparoua 

Banda 

Autres parties de la 
Résidence . . .1 

Temale 

Batjan 

Koupang 

TinKir I Roti 

SoiimUa 

Bouiëleng. 

Djembrana 

Total 573(') 



10 



Temale 



Bab. 



18 
16 
36 
1 
25 



5 



63 

1 
12 

7 

2 



46 
34 
11 
26 
4 
*26 



15 
33 
10 
19 



95 



33 
118 

98 

44 
192 

38 
204 



2077 2404 3582 ' 8389 8389 

9 6 61 114 

1 14 

24 32 

28 

17 

105 

19 



147 



'260 



4405 2673 
17 11 

87 14 



30 
3 



1 



1 
22 

3 
1 

17 
20 
14 



2 

18 

1 

2 



5 



6 
56 

2 
18 



» N 



11 

16 



36 
45 
29 



10 

106 

3 

30 



5 



58 
107 

62 



444 



170 53 



111 



93 



66 23' 



<i< I 



-(') 2( 



169t') 172 ? 

17 2311 r>67 4145 9613 9613 4917 2776 
Dans les iH>ssessioiis anglaises de la pn^qii*ile île Malacra, le premier 
ré^'cnsenienl des Aralies est relui île 1874. Le dernier qtie le 
(iouvenieuieni colonial a puldic^ est de 1884. 

1894. 



Pnnince. 



iioiiiiiies. Femmes. Enfants. 



Tiilal. 



ScnfraiMmr. 
Malarra . . 

INnang 

WHb^lev . 



ToUl 



189 


111 


165 


465 


81 


87 


135 


303 


106 


106 


110 


322 


11 


8 


13 


32 


:i87 


312 


423 


1122 



(•» \jhi cliilTrr4 ée 1870 eu IHT»*.» ««hii maniff*«tfiDrnt fautift. 

I* i^Q oatrr. I«* Btunbrr total d<^ Aralies dan< l'ile île l.orob4»k r^t l'iaiuf 4 iiut> rfuLniif. 
cl rritti i)e< 4rjilM>s ibii4 \e* M.tl* iiKliiC^n**^ il<* \'i\v de Hali h 12. 
<*) iNr ce iiiimhrf tout au pla< Itl ne M>nl \t»^ ué* m Hadhraniout. 
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IVoviiicc. 


lloniinps. 


Fenunos. 


Enfants. 


Total. 


SincraDOur. . 




1 

445 (■) 
70 ' 

163 
21 


166 
71 

158 
14 


225 

86 

200 

18 

■ 


836 


Nalacca? . . 

Pinang 

Wcll<*slev . . 




227 

521 

53 




Total 






699 


409 


529 


1637 









La statistique anglaise ne fait pas de distinction entre les Arabes 
nés en Aral)ie et ceux nés dans rArcliipel indien. Il s'ensuit que la 
crmiparaison de celle stalislique avec la slalistique hollandaise de 188l> 
n'est [las |)Ossihle sous tous les rapports. En outre, trois observations 
générales sont nécessaires sur tous les rhiiri*es que je viens de donner: 
V. qtie la population aral»e des villes nommées comprend aussi les 

Aralies établis dans les environs; 
2^. que les femmes indigènes mariées à des Aralies n'y sont |>oint comprises; 
3^ que les métis aral)es n'y entrent qu'en tant qu'ils n'ont pas encore 

entièrement perdu leur cai\ictère national. 
Pour c^ qui regarde c^lte dernière observation, nous verrons dans 
un cbapitre suivant (^) que les desc4*ndants des Aralies dans rArchi|)eI 
indien ont une tendanc43 marquée à retomlier dans la société indigène: 
après quelques générations, il devient même souvent im|)ossible de 
retracer leur origine, à moins qu'ils n'appartiennent à des familles 
distinguées. Puis, il résulte des tableaux statistiques précédents que 
les colonies arabes dans l'Archipel indien n'ont cessé d'accroîlre 
depuis 1859. Il n'y a que quelques localités où la population arabe 



(*) U'aprës des informations prises par moi on personne, ce cIiiflTre est beaucoup trop 
é\e\é, 11 y n, loni au plus. 200 Aml»es adultes «établis actuellement à Singapour. Je croin 
|K>uvoir expliquer le chiflfn' de la statistique olficielle: on aunt inscrit dans les régislrv^t les 
personnes passant par Singapour pour se rendre dans !<>< pus<essions hollandaises. 

(') V. Chapitre VIII. 
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fîst resiée staiionnaire, et deux colonies Reniement. 'cdleilePekalongan 
et de Padang, où, dans les trois dernières années, elle semble 
diminuer un |ieu. 

Quant à Timmigration aral»c avant la |mblication des statistiques 
oflicielles, il n'y a que des renseignements peu précis, provenant de 
vieillanl et de la tradition locale. Le résultat de mes recherches, «i 
cet égard, c*est que les Aral>es du Iladhraniout ont commencé à se 
rendre en masse dans rArchi|)el indien dans les dernières années 
du 18**^ siècle ('), tandis que leur émigration vers la cote du 
Malabar date déjà de l»eaucoup plus tôt. Leur première étape, c'était 
Atjeh, d*où ils se rendaient, de préférence, à Palemliang et à 
Ponttanak. L'établissement des Aralies dans les iles de Java et de 
Nadoura n'a pas pris son essort général avant 1820, et leurs colonies 
dans la partie orientale de l'Archipel indien ne datent à vrai dire 
que de 1870. L'occupation de Singapour par les Anglais, en 1819, et 
l'élan prodigieux qu'y a pris le commerce ont eu |K)ur conséquence 
que cette ville remplaça |)eu à |)eu Atjeh comme première étajie et 
point central de l'immigration aralie. Depuis le dévelop|)ement de la 
navigation à va|)eur entre Singapour et TArabie. dans les 15 dernières 
années, Atjeh a même |>erdu toute importance à cet éganl. 

Suivant le tableau statistique on trouve actuellement, dans llle de 
Java, six grandes colonies aralies, c*est-à»dire «à Batavia, à Chéribon, 
â Tegal, à Pekalongan, à Samarang et à Souraliaya, et une seule 
dans nie de Madoura, celle de Soumenep. Les autres colonies aralies, 
en tant qu'elles ont déjà acquis quelque stabilité, doivent être 
considérées comme se rattachant aux sept autres. Sur chacune de 
relles-ci je ^-ais donner quelques {larticularités. 

La rokmie de Batavia, quoique ne datant que d'un demi*siècle, est 



retirfnM» OnwiL 
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(leveniKS t\v nos jouin, iiih^ des plus ^M*aii<l(;s <le toul l'Arclii|)el indien, 
el même la première, ipiand on prend en eAmsidéralion le nombre des 
Arabes nés en Arabie. Ce n'était |»as avant 1844 qu'elle était suffisamment 
im|K)rt^nle, i»our que le Gouvernement bollandais la plaçât sous un 
rbef. Avant celte êfKXjue, les Aral)es, en i>etil nombre, y demeuraient 
dans b^ quartiers indigènes, de préférence dans celui des Bengalais, 
appelé en malais Pakhotijan, c'esl-à-ilire „endroit des khodjah** ('). 
Peu à |>eu les Bengalais ont été remplacés dans ce quartier par les 
Araltes. AujcMinl'liui, les premiers en ont entièrement disparu, et, hors 
les Aral>es, b^ PakluKljan ne compte [dus que quelques habitants 
(Chinois et, connue tous les quartiers Aralies, un grand nombre 
d'Indigènes. Les maisi»ns, toutes en briques, sont du même style que 
celles des quartiers européens de Tanciemie ville de Batavia. Un l'are 
balcx)n fermé trahit la nationalité des habitants. Comme toute la ville 
proprement dite, le Pakbodjan est très-malsain; mais il ne parait pas 
([ue les Aral)es en souffrent beaucoup, fhi y trouve une mosquée 
aralie assez vaste avec un ecclésiastique de leur nation, lequel est, 
en même temps, maître d'école. Une des chambres durez-de-chaussée 
est réservée à ce but. L'édilice |H)rte le nom malais de Langgar et 
constitue une fondation (f^^fiqf) assez bien dotée. Cependant, la prière 
publique du vendredi ne s'y fait pas; les Arabes se rendent, à cet 
eflct, dans la grande mosquée indigène, située dans leur quartier. 
Outre le Ling(jin\ \i\ Pakh<Nljan compte encore une autre mosquée 
nralN% mais de plus petite dimension: elb^ a le nom de Zâwiah. 

Une i)artie des Aral>es demeure dans les faubourgs Krokot et 
Tanah Abang, où, cependant, ils n'ont pas encore la prépondérance. 
Quelques-uns demeurent dans d'autres quartiers, au milieu des Indigènes. 
Dans tous ces quartiers, ils ont des maisons pareilles à celles des 

(*) Kii iiiniais, khinljaU, ilii |M>r-.'iii hhiiw'uijnh, w lu ^^i^iiilirnlinn spéciale «lo ,,ReiigaUi<('\ 
ou plutôt do ..natif du lliiidooiriu". 
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Indigènes, ou, s'ils sont dans raisaiico, coninie celles des Euro|N^'ns 
dans les faubourgs, c'est-à-dire des villas ou chalets plus ou moins 
grands et plus ou moins bien entretenus. On tmuve, à Batavia, des 
Arabes d'à peu près toutes les |)arlies du Iladhramout et de toutes 
les couches sociales; seulement les &iyytc/ y sont fortement en minorité. 
La plupart des Aralies qui de Singapour viennent dans Pile de Java, 
descendent d'abord à Batavia, pour se répandre plus tanl dans h^ 
autres colonies. Dans les huit dernières années, le nondire des nouvelles 
admissions accordées par les autorités à Batavia surpassait annuellement, 
en moyenne, la centaine, et la majorité de (*es individus s'y établit. La 
colonie arabe à Batavia est donc dans tm état d'accroissement, et elle 
aura bientAt surpassé, quant au nombre des habitants, toutes les autres. 

Comme conséquence de ce qui préc(\le, on ne trouve à Batavia que 
très-peu de familles établies dans rArclii|»el indien depuis plusieurs 
générations, et la grande majorité des Aralies y est mariée à dis 
femmes indigènes. La vie intellectuelle n'en est |kis moins à un 
assez haut niveau. L'élément aralie y prédomine tellement sur les 
métis que ceux-ci sont forcés d'apprendre au moins un |ieu Tandie 
pour se faire comprendre. (k)mme |Kirticularité des quartiers aral>es 
à Batavia je cite enfin qu'il y a relativement |>eu de lN)utiques |NHir 
vendre aux passants. Il n'y a que le PakhiNljan mi l'on en voit nue 
trentaine. Presque tout le commerce aral»e s*y fait dans l'inlérieur 
des maisons et au moyen de col|)orteurs. 

La colonie aral>e à ChérilMin est également de date relativement 
réeenle. En 1845, elle était devenue assez im|H)rtante |)our étiv 
phcée sous un chef, qui devint, on même temps, rlier de simi 
oiimpatrioles dans toute la Bésidenre. Ce n*est qu*en 187:2 que la 
colonie arabe d*Iiidramavou fut sinistraite à Tautoritr du cher des 
Arabes à Cbéribon et obtint un chef distinct. t!onune à Batavia, 

le qiuurlier occupé |iar les Aralies, à tiliérilNin, était d'alM>nl r«4ui 

s 
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(les Bengalais, et ce sont ceux-ci qui ont liâti la mosquée connue 
actuellement sous le nom de ,,Mosquée des Arabes''. C'est un édifice 
assez spacieux, dont l'entretien laisse à désirer; mais ceci est le cas 
du quartier aralie en son entier. Rarement on y voit une maison de, 
quelque apparence. Aussi la colonie arabe de Ghéribon n'est pas 
florissante; le seul Aralie qui fit des affaires en gros a fait faillite, 
il y a quelques années. On ne voit, le long des rues, qu'une série 
de petites boutiques sales et mal pourvues, mais aucun nùgasin 
dénotant la prospérité de son propriétaire, comme on en voit tant 
dans le quartier chinois. Le commerce avec Palembang y est assez 
vif, et quelques membres des familles arabes établies dans cette 
dernière ville,, y sont à peu près les seuls individus civilisés. La 
plupart des Arabes à Chéril)on vivent du conmierce avec les Indigènes 
dans la Résidence du même nom et dans la partie orientale de la 
Résidence du Préanger. On s'étonne comment ils trouvent de quoi 
vivre. Des Sayyid, il n'y en a que très-peu. La colonie arabe 
d'Indramayou a le même caractère que celle de Ghéribon, dont elle 
n'est qu'une branche. Seulement elle est encore plus jeune et, de 
nos jours, notablement plus florissante. 

De toutes les grandes colonies aralies dans l'Archipel indien celle 
de Tegal est la plus récente; elle ne date que d'il y a 20 ans. 
Avant cette époque, il n'y avait que quelques rares familles arabes et, 
de temps en temps, quelques-uns qui y faisaient un séjour passager. 
Le premier chef de la colonie fut nommé en 1883. Depuis cette 
époque, le nombre des Aral)es, principalement des membres des tribus 
des Nahd, de Kathir et de Yàfi', n'a fait qu'accroître, et, par suite de 
cette immigration, le quartier arabe y est réellement une fourmUière. 
Plusieurs maisons sont habitées par deux ou trois familles. Des 
boutiques, il n'y en a que très-peu ; la plupart des Arabes demeurât 
dans des maisons de bambou, entourées d'un petit potager et presque 
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toutes d*un aspect sale el pauvre. La colonie aralie de Tegal m'a 
paru sensiblement moins rigoureuse dans Tobservance d<^ devoirs 
de h religion que les autres colonies que j*ai visitées, cliose peu 
étonnante, quand on prend en considération Torigine des habitants. 
Trte-peu d'Arabes assistent dans la mosquée indigène à la prière 
publique du vendredi. Des sciences, personne ne s*en occu|>e. 

La colonie de Pekalongan offre un tout autre aspect. Les premiers 
Arabes s'y établirent dans le commencement du siècle actuel. C'étaient 
pour la plupart des Sayyid, qui y épous<>rent des filles de cliers 
indigènes et formèrent le noyau d'une colonie florissante ('). Ce sont 
les descendants de ces Sayyid et les membres de leur famille, arrivés 
soccessivement du Hadbramout, qui constituent la majorité des habitants 
arabes de Pekalongan. Des membres de tribu, on n'y en trouve presque 
point, et il parait qu'en général, dans le dernier temps, très-|>eu 
d'immigrants du Hadbramout s'y sont établis. Quoique, dans leur 
quartier, plusieurs maisons soient inhabit(''es, la plupart des Arabes 
y jouissent évidemment d'une certaine pros|)érité. Il n'en est pas 
de même des métis demeurant, hors du quartier aralie proprement 
dit, dans les faulmurgs Le<lok, Mipitan, Kaouman et Krapyak. 
Ceux-ci se tiennent le plus |)ossible «'^cartes des Aralies venus du 
Hadbramout et des métis qui ont conser\é leur caractère national. 
Des métis dans les faubourgs nommés, nul ne parle plus l'aralie: 
ik vivent, depuis des générations, dans des maisons de liois ou de 
bambou, au milieu des Indigènes et ont adopté les mêmes moyens 
de subsistance, le même habit <^t les mêmes usages que ceux-ci. 
Aucun d'entre eux ne sVcu|ie plus du commerce. Dans le quartier 
arabe, on trouve une |ietite niosi[uée |NHir les prières journalières. 
EnCn, quoiqu'il n'y ait |»as des savants de profession {larmi les Aralies 



(') Koa4 alloo* parirr plii4 ample inrot Ji* <)QH«|Q«*!^aii« |«noi eai cba« \t C\\M\i^xt \\\\, 
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à Pekalongan, presque tous ceux qui y jouissent d*une certaine aisance, 
s'occupent plus ou moins de la culture de l'esprit. Dans • plusieurs 
maisons j'ai vu des manuscrits et des livres, imprimés non-seulement 
dans le Levant, mais encore en Europe, p. e. l'édition des Maqàniàt 
d'al-Hariri de S. de Sacy. Depuis 1838, la colonie de Pékal(»igan a 
un chef, nommé par le Gouvernement. 

La colonie arabe de Samarang date de la même époque que ocdie 
de Pekalongan, mais en 1819 elle était déjà assez importante pour 
être placée sous un chef. C'est surtout dans la période entre 1840 
et 1855 que quelques Arabes y ont amassé de grands capitaux, et 
l'aisance dont jouissent encore plusieurs de leurs descendants est le 
reste de ces fortunes. Beaucoup de leurs descendants toutefois sont 
déjti retombés dans l'indigence; quelques-uns se sont relevés par des 
mariages avec des filles d'Indigènes riches. Depuis 1860 jusqu'en 1870, 
la colonie était sensiblement en décadence; mais dans les 15 dernières 
années, les immigrants du Hadhramout se sont dirigés, de nouveau, de 
ce coté, et plusieurs de ces nouveaux venus ont fait de bonnes aibires 
dans le commerce ('). Quant aux descendants des riches négociants 
d'autrefois, ils se lK)rnent à être bailleurs de fonds. Plusieurs d'entre eux 
ont fixé leur domicile d Pekalongan. A Samarang, les Arabes n'ont 
pas de quartier séparé ; ils demeurent dans le quartier des Malais, ou 
cependant se trouvent aussi l>eaucoup de Chinois. Il y a dans ce quartier 
une mosquée pour les prières journalières, fondée par des Arabes. 

La partie de Java où les Arabes fondèrent leurs premières colonies» 
c'était l'entrée du détroit de Madoura. Pour ne pas parier de ceux 
qui, dans le quinzième siècle, s'établirent à Grissée etàSouralMiya(^), 
mais ne peuvent être considérés comme fondateurs de colonies proprement 



(') Comme à Batavia, le commerce arabe à Samarang se fait presque enUèremem dans 
les maisons et par des colporteurs. Il n'y a que de rares boatiqnes tenues par deaAnbas. 

(*) V. W. P. firoeneTeUll : Notes on the Malay Archipellago and Malacca eompiled fhwi 
chinese 'Sources, p. 49. 
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dites, il est certain qu*il y avait déjà, dans le coonneuccnienl dn siè<!l«% 
actuel, pluaieurs familles arabes dans ces deux villes. La colonie 
de Grissée semble avoir atteint son apogée, il y a 40 ans: depuis 
lors elle n*a fait que déchoir, surtout par suite de la décadence de 
la navigation qui y était le princijml moyen de suln^istance ('). 
Des grandes fortunes amassées alors, il n*est resté plus rien. Les 
immigrants du Hadhramout ne s'y établissent plus que par grande 
exception; les métis y mènent une iiauvre existence, et ceux qui 
avaient encore quelque énergie ont ifuitté la ville pour s'établir à 
Sourabaya. A Grissée, il y a un chef des Arabes depuis 1832. 

La colonie de Sourabaya est actuellement très-florissante. Dans les 
IK dernières années la population en est doublée. On y tnnive des 
Arabes d'à peu près toutes les familles et de toutes les parties du 
HadhramouL Parmi >€ux, il y a beaucoup de Sayyid. La colonie {leut 
Hre considérée comme le centre de toutes les autres dans la |>artie 
orientale de File de Java. De ces dernières, les seules qui aient quelque 
importance sont Pasourouan, Bangil, Probolinggo, Loumadjang, Besouki 
et Banyouwangi. La dernière est la plus ancienne: cependant elle n*a 
été placée sous un chef qu'en 1856. Le premier chef à Pasourouan 
fal nommé en 1860 (% à Besouki en 1869, à Bangil en 1875. à 
ProboUnggo et à Loumadjang en 1881. La colonie de Besouki. sous 
laquelle il fout comprendre aussi les Arabes établis dans les villes 
de Panaroukan et de Bondowoso, est actuellement la plus florissante. 

Le quartier Arabe, à Sourabaya, est situé dans la |)artio nonln^st 
de la ville. Les rues en s^mt, pour la plupart, sales, étroites et 
anfiractueuses. On y voit beaucoup de Imutiques et plusieurs niais4»ns 
béen bAties et bien entretenues. Il y a sept mosifuées |N)ur les prières 



(M V. p|i« bt» Clitpitn» IH. 

(*) ntpvM 1S47, Im Anbri h le^ beugaUi^ rUH*iit rfuoiH a l*ii<u>uri»uaii ^>u* an m*uI 
ckcC, ckoi«i eppcodant parmi U premifre nationiiliit^. lifpoK 1K73, il rn ot •!« ini^ine 
• Valaaf. 
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journalières et, en outre, la grande nios4[uéc (rAmpel pour la prière 
publique du vendredi. Cette dernière est une des plus spacieuses et 
certainement la plus l»ellc de tout rArchipel indien. Quoiqu'elle soit 
sous Tadminislration du clergé indigène, la plupart des personnes 
qui la rréquentenl, sont des Aralies. Dans le quartier arabe, on 
trouve, encore de nos jours, quelques Chinois et un grand nombre 
d'Indigènes et d'autres étrangers niahométans. Parmi ceux-ci, les 
Bengalais sont les plus nombreux ('). En 1832, les Arabes à 
Sourabaya ont obtenu un chef de leur propre nationalité. Quant aux 
métis, Sourabaya est un des lieux où ils conservent le plus longtemps 
leur caractère national. La plupart de ceux qui jouissent d'une 
certaine aisance, non-seulement parlent encoi*e l'arabe, mais mettent 
même une sorte de point d'honneur à montrer qu'ils ne sont pas 
devenus Indigènes. 

L'origine de la colonie arabe de Soumenep sera racontée dans un 
chapitre suivant (^). On verra alors que l'alTIuence des Arabes dans 
cette ville a été causée par l'engouement qu*avait pour eux le prince 
indigène qui y régnait de 1812 h 18iS4. Depuis la mort de celui-ci, 
la colonie n'a fait que déchoir, non pas quant au nombre des habitants, 
mais au i)oint de vue de la prospérité. A Soumenep, il y a encore 
quelques capitalistes aralies; mais, prise en son entier, la coliMiie est en 
décadence. En 1885, les Aral>es y ont vu tarir une source importante 
de leur fortune, c'est-à-dire le fermage des impôts levés par le prince 
indigène ('). Depuis 1852, ils sont placés sous un chef. 

Quant aux deux autres colonies dans l'île de Madoura, celles de 



(') Cesi à tort qu'où lit daus (|(]elques ouvrages d'ethnologie que les Arabes i 
Sourabaya sont des sectateurs du rite d*Abou llanifah (V. p. c. P. J. Velh: Jtft» 

(jeographisch , Ethnolo^isch , llistoriscli. (L'île de Java au point de vue géographique, 

ethnologique et historique, Tome III, p. 80.1). Ceci est le cas des Bengalais, el non des 

Arabes: roinine partout ailleurs, co«î derniers sont du riie de Cbân'L 

C) Chapitre IV. 

(•j V. plus bas Chapitre III. 
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Baogkallan et de Paniakassan, la première forme, pour ainsi dire, une 
dépendance de Sourabaya et la seconde, de Soumenep. Ce|>eudanl Tune 
et Tautre ont un chef depuis 1859. 

Dans File de Sumatra, il H*y a que deux colonies arabes im|N>rtantes: 
celles d*Atjeh et de I^lemlmng. La dernière, la plus intéressante, tant 
au point de vue social qu'au |)oint de vue commercial, date des dernières 
années du siècle précédent. Dans le commencement du siècle actuel, 
ce fut surtout le Sultan Mahmoud Badr adnlin qui favorisa rétablissement 
des Arabes dans sa capitale, et lorsqu*en 1821, ce Sultan futdétn*»né 
par le Gouvernement hollandais, qui prit Palcmbang sous son 
administration directe, le nombre des Ai*al)es et de leurs descendants 
montait déjà à environ 500 ('j. De|iuis cette é|)oque, leur nombre 
n*a (ait qu'augmenter jusc[u'à il y a environ 25 ans. Depuis lors, 
il est resté stationnaire, et à Theure qu'il est, on ne voit que 
très-peu d'Arabes du Hadhramout choisir Palembang comme leur 
terrain d'exploitation. Le dévelop|iement de la colonie aral)e de 
Palembang allait de |>air avec celui de la navigation, et depuis la 
décadence de cette branche d'industrie, son essor se trouve brisé (^). 
Gefiendant les capitaux amassés autrefois y sont encore. Nulle part, 
on ne trouve un si grand nombre de capitalistes aral>es. On ne voit 
à Palembang ni lK>utiques, ni colporteurs arabes, ces branches du 
commerce y étant entièrement dans les mains des Chinois, des 
Bengalais ou des Indigènes; les Aralies n'y f(»nt que le commerce en 
gros, ou bien, s'ils n'ont |)as de fortune, ils sont au service de leurs 
compatriotes riches. Les maisons des Aralies aisés ont, à Palembang, 
un aspect agréable et surtout plus pnijire que {lartout ailleurs, à en 
juger sur l'impression générale. Ce sont, |K)ur la plu|»art, des maisons 



.*) Scion de Slurirr: Urt g«-hie<l \;iii Palt>iiibaiit: *L<* |m>h Jf Pa|i-iiiliaiii:> |>. V.Kk 
(') Noof retieodrDO*( snr c** ^ujH ilan« le Chapitre IN. IH: mt^mr n»n* i>arl«*roii< Ar% 
rcUuoas cDire Irs iuéu« el le> nou^caui Teou« Jaii^ ceUe \ille au Cbapiire \|||. 
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de \ms, liaties sur pilotis, mais plus graucics et mieux meublées que 
ne le siuit celles des Indigènes. Dans plusieurs maisons d* Arabes 
mitahles. j*ai vu des manuscrits et des livres, dans d*auires des 
armes précieuses, etc., c'est-à-dire des indices d'un certain état de 
pros|iérité. Les maisons des Aralies notables sont toutes situées le 
long du fleuve Mousi. Un quartier arabe n'existe pas: c'est autour 
de la mais^in d'un |»ère de famille que se groupent ordinairement 
celles de ses tils ou de ses gendres, au cas que ceux-ci n'aient pas 
de maison à eux. Devant les maisons, sur un pilotis plus avancé 
dans la fleuve, on voit ordinairement un édifice de peu de dimension, 
|xirtant le nom malais de langgar{^) et servant de cbapelle domestique. 
Aussitôt que Palemlmng a été placé s^ms l'administration directe du 
Gouvernement hollandais, les Arabes y ont obtenu un chef. 

Dans l'ancien Sultanat d'Aljeli, les Arabes, quoique peut-être plus 
nombreux que nulle part ailleurs, n'ont jamais formé une colonie 
séjmrée. Aussi ne les y trouve-t-on pas réunis dans certaines localités, 
mais demeurent-ils dispersés dans toutes les |)arties du pays. Ce sont 
presque tous des métis <(|ui ne se distinguent plus en rien de la 
|K)pulalion indigène, si ce n'est par l'babil dans les occasions sol^inelles. 
En outre, ils ont conservé leurs noms de famille. Depuis l'occupation 
d'Atjeh par les Hollandais et les troubles qui en ont résulté, ils ont 
quitté Kota Radja et les environs, c'est-à-dire le principal terrain des 
hostilités, |H)ur s'établir dans les dépendances d'Atjeh, surtout dans 
les |K)rls de la cote septentrionale. 

La fondation de la colonie de Pontianak sera ex|>osée plus loin (^). Il 
suffit de mentionner ici qu'elle date également de la fin du siècle précédent. 
Le premier Sultan arabe de la ville encourageait fortement rétablissement 
de ses compatriotes, leur accordait plusieurs privilèges commerciaux, 

(') Le mot arabe mora//â ii'c^l pa< en u^age à ralembuiig. 
C) Chapitre VII 8 I. 
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tandiK que les autres marchands étrangers étaient entravés dauh leurs 
opérations, surtout avec Tintérieur, par des vexations incessantes. 
Les Arabes y amassaient donc de grandes fortunes et accaparaient 
spédalemenl tout le commerce avec Tintérieur du pays, jusqu'à ce 
que, sous Tinfluence du Gouvernement hollandais^ les privilèges et 
les vexations furent abolis graduellement. A mesure que la situation 
s'améliorait, les marchands non-aralies gagnaient du terrain et, de 
u«« jours, le commerce en gros y a passé entièrement dans les mains 
des Chinois et des Bengalais. Il n'y a que quelques Arabes nés en 
Hadhramout, qui font un commerce de détail insignifiant. Dans un 
autre chapitre ('), je parlerai des moyens de subsistance des descendants 
des riches marchand arabes d'autrefois et de leurs sentiments envers 
les Arabes iounigrés. Je me bornerai ici à constater que leurs maisons, 
bftties dans le genre de celles de Palembang, mais beaucoup plus 
lietites, portent, à peu près toutes, des indices d*une décadence 
irréparable. En 1884> le gouvernement hollandais à nommé un chei 
des Aralies venus d*autre part: quant aux Arabes nés à Pontianak, 
ils sont sujets du Sultan. Il n*y a |)as de quartier aralie: c*est une 
institution propre aitx villes sous Tadministration directe des autorités 
hollandaises, qui réunissent les différentes natitmalités étrangères dans 
des quartiers séparés. 

Les autres colonies arabes dans les |>ossessions hollandaises uv. 
méritent pas de mention spéciale. Elles sont, toutes, ou de date 
récente, ou bien elles se composent de descendants iKArabes entièrement 
mêlés aux Indigènes. Ceci est |>ar exemple le cas à Djambi etàSiak. 
A Padang, le chef des étrangers lualiouiétans est clioisi. depuis 1878, 
fianni les Arabes. A Bandjemiassin, le premier chef fut nommé en 1875 ( ';, 



l't <:ka|»itr^ MU. 

<^ Le BODbre dcf Anbe* à»w r«U« tilh* a |>ln« t\nt doublé dan* k^ !.*> dcrniérvi^ 
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à Amboiiia et à Banda, en 1878, et à Makassar, en 1881. A Ternate, 
la colonie arabe est encore une avec celle île tous les étrangers 
mahomélans, sous un seul chef, qui dejtuis 1881 est Arabe. 

Quant aux colonies arabes dans les possessions an^ises, la plus 
ancienne est celle de Malacca ; maïs elle esl en décadence, Goauue 
cette ville mémo, depuis ta fondation de Singapour en 1819. Elle 
se compose, à l'heure qn'il est, presque entièrement de métis dont 
la plupart sont pauvres. Ceux qui en avaient les moyens et l'énergie, 
ont quitté la ville pour s'établir à Singapour. C'est là qu'ra trouve 
à préseni la colonie arabe la plus florissante, quoique non la plus 
grande de tout l'Archipel indien. C'est le point par où passent tous 
les Arabes venant chercher leur fortune dans l'exlréme Orient. Aussi 
le nombre des nouveaux venus y augmente chaque année. Il en est 
de même dans la colonie arabe de Poulou IMnang, quoique de beaucoup 
inférieure à la précédente. Dans les possessions anglaises, les Arabes 
n'ont ]ioint de chefs de leur propre nationalité; ils sont placés sous 
les ordres directs des autorités européennes. 

Quant à la partie de l'Archipel indien à l'est d'Amboina et de 
Banda, les Arabes n'y ont pas encore fondé de colonie, quoique leurs 
vaisseaux [toussent jusqu'à ' la Nouvelle Guinée et visitent l'ArcUpel 
de Sonlou et les îles Philippines. 




CHAPITRE IL 
GÂRAGTÈSE DES IMMIGRANTS ARABES. 

Le» Arabes qui prennent la résolution dVnvgrer ne sont {las les 
plus riches de la population du Hadbramout. Il en est d*eux amiuie 
de nous autres Européens: celui qui jouit d*une certaine aisance, ne 
va pas a Tétranger chercher sa fortune, ou |iour se senir de 
l'expression arabe, „la bague du prophète Salomon". 

On s*iiuagine généralement que, depuis des siècles, les Aralies 
se sont rendus dans rArchi|)el indien autant comme missionnaires 
que pour faire le commerce. Quel fût leur motif d'immigrer dans 
les siècles passés, impossible de le dire avec quelque certitude; mais 
je puis affirmer que, depuis les 15 dernières années, il n'en est pas 
arrivé, à Batavia, un seul qui n'ait eu des aspirations exclusivement 
pécuniaires. Les quelques Aral)es qui, dans l'Archipel indien, s'occu|)ent 
lies sciences ou exercent des fonctions ecclésiastiques, ne font pas 
exception à cette règle. Venus dans un autre but, ils se sont voués, 
plus tard, |)ar le concours des circonstances, aux intérêts spirituels de 
leurs coreligionnaires. Les rares ecclésiastiques api^elés du lladhramtmt 
pour devenir, dans rArchi|)el hidien, prédicateur ou gardien d'une 
des petites mosquées dans les quartiers arabes, ont accepté cette 
offre en vue des émoluments, et non |ias par la vocation de 
devenir missionnaires. Quant /aux Aralies venus d'autres pays que 
le Hadbramout, leur inuuigration a un caractère analogue. .Même 
ceux qui n'ont point l'intention de fixer leur domicile dans rArcbi|»el 
indien. n*eo viennent |)as moins ptur remplir leurs |K)cbes. S'ils 
tâchent d'atteindre ce but d'une autre façon «[ue les Arabes du 
Hadliramout, c'est-à-dire en s|)éculant sur la crédulité des Indigènes, 
il n'en est fas moi£ vrai que jamais on n'a vu tiu d'eux 



124 

aller prêcher le Coran aux nombreux payens qui habitent encore 
rExtrême Orienl. 

Lorsqu'un Arabe établi dans l'Archipel indien voit qu'il ne suffit 
plus, à lui seul, à son commerce, il engage de préférence un jeune 
homme de sa famille ou de sa tribu. Voilà pourquoi, dans toutes 
les colonies arabes, la majorité des immigrants est de la même partie 
du Hadhramout. Ainsi, la plupart des Arabes dans l'Archipel indien 
sont originaires de la grande vallée entre Gbibàm et Terim. Les 
habitants de la vallée de Dou'an (') aiment mieux se rendre dans 
les colonies de 'Aden, de Djuddah, de Souàkim ou du Caire (^). Les 
habitants du littoral préfèrent l'Inde anglaise, surtout la côte de 
Malabar et le Haiderabâd; les Bédouins quittent rarement leur pays. 
L'Arabe nouvellement arrivé devient l'hôte de celui qui l'a fait venir. 
S'il n'a pas été appelé, il demande l'hospitalité à un membre de sa 
famille ou de sa tribu. Il est rare qu'un Arabe anive dans l'Archipel 
indien, sans y connaître personne dont il puisse espérer un bon 
accueil; plus rare encore qu'un Sayyid le fasse. A Singapour, où 
presque tous les immigrants du Hadhramout doivent passer, deux 
Arabes se sont fait métier et marchandise de donner l'hospitalité 
au nouveaux venus et de leur procurer, en cas de besoin, les 
moyens de continuer le voyage, sous condition que les irais du 
logement et les sommes avancées soient restituées, plus tard, avec 
l'intérêt. 

L'arrivée d'un Arabe du Hadhramout est ordinairement quelque 
chose de très-important dans une colonie; chacun veut lui parler et 
lui demander des nouvelles de sa famille, de sa tribu ou de son 
village. Presque toujours, il apporte un paquet de lettres des parrats 
dans la patrie. Si le destinataire ne se trouve pas sur le lieu, ou 



(') Dou'ani plur. Dawà'in. 

{*) V. de Maltzan op. cit. p. 20 et 48. 



qu*il soit déjà parti vers une autre colonie, la lettre est expédiée 
scrupaleusement par une main amie. 

Le Toyage du Hadhramout à rArchipel indien durait autrefois 
plimeors mois. Il (allait se rendre d*al-Mokallâ ou d*ach-Chi|^r à 
Bombay; de là dans Tile de Ceylan et enfin à Atjeh ou à Singapour, 
le tout par des navires à voiles. Ce voyage, on le fait encore quelquefois 
aujourd'hui, mais ceux qui en ont les moyens aiment mieux s*emliarquer 
à *Ade&, directement pour Singapour, sur les paquebots européens. 
J*ai toujours entendu les Arabes parler, avec prédilection, des paquebots 
de la compagnie française des Messageries Maritimes; est-ce parce qu'ils 
trouvent ordinairement, parmi les officiers et l'équipage, des personnes 
parlant leur langue? On sait que rarement un Arabe voyage dans Li 
première, ni même dans la seconde classe. 

Les jeunes Arabes qui ne trouvent pas de pied-à-terre chez qudque 
compatriote, et qui ne gagnent pas encore assez |M>ur avoir une maison 
à eux, en prennent quelquefois une ensemble. Chacun est son propre 
ruisinier; mais les frais d'un concierge, de l'eau et du feu sont 
supportés en commun. 

Un Arabe venu du Hadhramout peut, sans avoir dans rArchi|iel 
Indien de& protections puissantes, acquérir assez vite quelque aisance, 
comparaison faite des sommes minimes dont il a vécu dans sa patrie, 
nu de ce que gagnent les Indigènes, dont il adopte entièrement la 
manière de vivrp. Or, une somme alisolunient insuffisante pour les 
Earopéens, avec leurs besoins excessifs sous les tn»piques, constitue 
pour un Arabe non-seulement assez |M)ur vivre, mais lui pennet même 
de faire de petites économies. A Batavia, par exemple, il y a |ieu 
d'Arabes qui n'aient de 30 à 40 fl. par mois ; si ce chiffre parait un 
peu éie%'é« conune minimum pour quelques autres colonies, on ne 
doit pas perdre de vue qu'on peut y vivre onlinairenient à meilleur 
marché que dans la capitale des possessions hollaodaises. En tout 
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cas, je ne crois pas qif il y ait dans TArchipel indien un seul Arabe 
du Hadhramout, à moins qu'il ne soit paresseux, qui gagne moins de 
20 fl. par mois, c'est-à-dire plus que le double de ce qu'il lui faut 
pour vivr» en Hadhramout d'une manière convenable (^). 

Rarement on rencontre un Arabe, qu'il soit riche ou pauvre, qui 
dépense tout son revenu. L'épargne est quelque chose qui tient de 
leur nature et fait qu'ils jouissent, <î peu près tous, d'une certaine 
prospérité; il faut dire à leur honneur que, arrivés à l'aisance dans 
l'Archipel indien, ils n'oublient, presque jamais, les membres de leur 
famille restés dans la patrie. Au cas que ceux-ci n'aient pas besoin 
de secours, on donne de son superflu aux mosquées, aux écoles ou à 
d'autres fondations pieuses; il y en a même qui envoient annuellement 
de l'argent à quelque savant vénéré ou à quelque ami âgé. Jamais 
Arabe n'imitera les nouveaux riches eu Europe, rougissant de leurs 
parents pauvres et tâchant de s'en débarasser au plus >ite. Au 
conti*aire, c'est une idée innée chez eux, que la fortune de quelqu'un 
doit profiter à toute sa famille (^). Un Arabe qui s'aviserait de se 
soustraire à cette obligation morale, s\attirerait le méjpris de tous ses 
compatriotes. A plus forte raison il en est ainsi, quand il s'agit de 
ses ascendants. Le respect des Arabes pour les auteurs de leur vie, 
remarqué déjà par plusieurs voyageurs, nn'a frappé fortement dans 
l'Archipel indien, même chez des métis. 

Il est impossible de savoir le montant exact de ces remises annuelles 
au Hadhramout. Toutefois, je crois pouvoir les évaluer à environ 
150000 fl. La plupart ne sont pas faites par l'intermédiaire des 
maisons de commerce, ni des banques européennes; et encore celles qui 
y passent ne sont pas envoyées directement, mais par l'intermédiaire 



(') Parmi les mélis-Ml y en a beaucoup qui ne peuvent atteindre cette somme. Je 
parlerai de leur condition économique plus amplement dans le Chapitre VHI. 

(') Il y aurait, en Hadhramoul, des porsonnos assez exigeantes à cet égard. Leurs 
demandes de secours prennent quelquefois le caractère d'une véritable exploilatbD. 
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de Singapour, de Bomliay ou de *Adeii. En général, elles sont faites en 

t 

numéraire, qu*on confie à quelque ami ou à quelque membre de sa 
braille ou de sa tribu, qui va repalrier. Je n ai jamais entendu 
d*abu8 de confiance. Il y a, à Batavia, un Aral)e, qui vend des traites 
sur Saioun, où il a déposé entre les mains de son fondé de pouvoir 
une sonrnie de, je crois, BOOOO fl., laquelle est complétée au moyen 
de traites sur *Aden, aussitôt qu'elle menace d*é(re épuisée. De là, 
on expédie le montant, en numéraire, à sa destination. 

La manière scrupuleuse dont les Arabes, dans l'Archipel indien, 
observent les préceptes de la loi musulmane relatifs aux prélèvements 
{zakâh) est une nouvelle preuve que l'esprit de bienfaisance a pris, 
chez eux» de profondes racines. Leur sobriété égale leur bienfaisance. 
On ne trouve pas d'Arabe du Hadhramout adonné aux lioissons 
alcooliques (') ou à l'opium; même parmi les métis, ces vices ne 
se rencontrent que rarement. Puis les Aral)es, quelque pauv.res 
qu'ils soient, savent présener leurs filles de la prostitution, chose 
d'autant plus méritoire que les Indigènes de bas étage sont très-faciles 
a cet égard, et que les filles des Arabes appartiennent, quant au caractère, 
réelleiiient à celte dernière nationalité (^. A Bangkallan seul, on m'a 
cité un exemple d'une métisse aralie qui avait tourné mal. 

Ihi i Êii ÊÊK irait louable dans le caractère des Arabes du Uadliramout, 
ffmi kmt imfmA pour la culture de l'esprit, en général, et pour celle 
éê kmn mJmt ÊJ favorites, la tliédogie, la jurisprudence et la grammaire, 
en particulier. Même les membres de tribu, d'ailleurs peu civilisés, 
ne peuvent se soustraire à l'influence de l'opinion publique a cet 
épwi. Um ém chcMt qu'ils louent le plus dans les gouveniements 
I, e*iil fai iftéralité avec laquelle ils subventioiment lt*s 

Les savants aralies, en petit nombre dans 



(') ..hrt** t'appelle <laa< le Uulrrle du HaUbraniont dikkàn ou Jâikk : ..iirr^^e" i/nriA^A. 
(*) V. pitt» bif Cluipétre VI. 
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l'Archipel indien il est vrai, jouissent auprès de leurs compatriotes 
d'une considération à laquelle on ne s'attendrait pas, quand on se 
rappelle que peut-être le tiers de ceux-ci n'ont été, dans leur patrie, 
guère plus que des brigands. J'ai assisté à des réunions d'Arabes 
où les plus riches marchands et les chefs nommés par le Gouvernement 
hollandais traitaient un savant relativement pauvre et obscur d'une 
manière prouvant qu'ils le considéraient comme leur supérieur. Et 
ce respect ne reste pas borné à de vaines marques de politesse. Un 
riche Arabe de mes connaissances, étant à 'Aden et le hasard lui 
ayant appris qu'un savant, parmi ses compatriotes, avait des démêlés 
avec le clergé indigène de sa ville, mit immédiatement, par télégramme, 
à la disposition du savant la sonmie de 2500 fl., afin que celui-ci 
pût se faire défendre, en cas de besoin, par un des principaux avocats. 
Heureusement, TaiTaire n'allait pas si loin; mais cette marque de 
respect désintéressé envers quelqu'un qui n'était pas de sa famille, 
ni même du nombre de ses amis intimes, mérite l'appréciation de 
tout homme de bien. 

La richesse à elle seule ne donne aucun prestige dans les colonies 
arabes, pas plus qu'une nomination comme chef de la colonie par le 
Gouvernement hollandais ('), lors même que ce serait avec un des 
rangs honorifiques de lieutenant, de capitaine ou de major. Certes, 
on ol)éira au chef d'une colonie, lorsque la loi l'exige, sachant qu'un 
refus d'obéissance sera puni comme rébellion. Maii» il ne fout pas que 
les autorités locales se fassent illusion sur l'influence d'un chef sur 
ses compatriotes, si celui-ci n'en avait pas avant sa nomination» ou 
qu'il n'ait pas de position indépendante. Dans ce dernier cas, le chef 
n'osera que rarement user de son autorité, même légale, envers ceux 
qui sont ses supérieurs en fortune ou en origine. Je pourrais citer, 



(*) Eu arabe le chef d'une colonie s'appelle Abou, 
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à cet égard, des exemples frappants, surtout relatifs à la répartition 
des impAis. En outre, un chef n'appartenant point aux notables de 
la colonie serait sûr d'avoir de la part de ses compatriotes une vie 
de chien. Un Sayyid n'aime pas à être sous les ordres d'un Bédouin 
presque illettré; un parent, même éloigné, d'un chef de tribu ou un 
membre d'une famille respectable n'obéissent qu'à leur corps défen<lant 
à un individu qui, en Hadhramout, serait artisan ou domestique. 
Plusieurs fois les autorités locales ont consulté, en cas de vacance, 
la colonie arabe elle-même sur le choix de son chef, et ce procédé a 
eu les meilleurs résultats. 

Un personnage influent ou populaire étant nommé chef d'une colonie, 
cette distinction le relève encore; mais on cherchera en vain parmi 
les Arabes la manie des titres honorifiques ofliciels, laquelle on remaniue 
chez les Chinois riches, surtout dans l'ile de Java. Je sais même des 
cas où, dans une grande colonie, on ne |M)uvait trouver quelqu'un 
apte et enclin à se charger des fonctions de chef. Les avantages 
minimes, tant au point de vue matériel qu'au point de vue moral, 
qfi'on pouvait espérer d'une nomination, ne lialançaient, dans l'idée 
des Arabes notables, aucunement le souri et la peine qu'on s'attirerait 
en l'acceptant. On ne trouvait rien d'engageant à courir, tous les 
jours, le risque d'être placé entre les autorités hollandaises et s(»s 
compatriotes, avec là probabilité de s'attirer l'inimitié des deux |Kirtis. 
La présence de plusieurs compétiteurs aux fonctions de chef d'une 
colonie est toujours un signe de discorde, lors même que cellcH*i ne 
se serait pas encore manifestée par des faits. Parmi les causes de 
diacorde, les plus ordinaires sont l'antiiialhie des Aralies nés en 
Hadhramout contre les métis, ou bien celle des Sayyid |iauvres 
eoDtre les riches marchands de basse extraction. Il est rare que îles 
eonipUcatîoiis politiques en Hadhramout entraînent des discordes 
importâiitea dans l'Archipel indien. 
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La stalistique criiuiuelle est singulièrement favorable pour les Arabes. 
Un magistrat hollandais me disait que, dans une période de 12 ans, 
il n'avait eu à condanmer qu'un seul Arabe. D'après une notice que 
m'a fournie M. l'Inspecteur des prisons, on n'a prononcé, dans les 
possessions hollandaises, pendant les années 1883, 1884 et 1885, 
contre des Arabes, que 8 condamnations à un emprisonnement de 
plus d'un an, et encore de ces 8 condanmations, 7 regardaient des 
métis. Le seul Arabe né en Hadhramout, qui fût condamné, avait 
commis un attentat aux moeurs; les 7 métis étaient tous coupables 
de vols qualifiés. Quant aux condamnations à des peines plus légères, 
la statistique officielle mentionne les Arabes, les Chinois, les Bengalais 
et, les autres étrangers non-chrétiens sous une même rubrique. 

Nonobstant toutes les bonnes qualités dont le caractère arabe fait 
preuve, il n'y a pas de gens dans l'Archipel indien, qui, surtout 
dans les grands centres de population, soient si mal vus, ni qui se 
retirent davantage des Européens. Tandis que les Chinois riches 
cherchent, en général, la société des Européens et donnent à leurs 
enfants une éducation européenne, rien de pareil ne se voit chez 
les Arabes ('). Ils n'envoient point leurs en&nts aux écoles du 
Gouvernement ou des missionnaires : à Soumenep seul j'ai vu l'enfant 
d'un Arabe parmi les élèves de l'école primaire indigène. A Singapour, 
il parait que les avantages d'une éducation européenne sont plus 
appréciés par les Arabes. Au moins, y a-t-il plusieurs élèves arabes 
dans les écoles de cette ville. Aussi un Arabe y est membre du 
conseil communal, et ils y ont un cercle spécial comptant une 
trentaine de membres; les individus les plus considérés seuls y sont 
admis. C'est en même temps une espèce de Dehating Society^ genre 
d'amusement, comme on sait, très en vogue partout ou il y a des 



(*) 11 n'y a que Palembang el Pontianak où j'ai trouTé quelques Arabes, tons mélts, 
qui fréquentaient la colonie européenne. 
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Anglais. A défaut de débâts réguliers, ou passe le temps à causer, 
et à jouer au billard, aux échecs ou aux dames. On n*y joue jamais 
d'argent; par conséquent, le jeu de cartes et les autres jeux de 
hasard y sont déiendus. Les Arabes à Singapour n'en sont pas moins 
exdus de la société des Européens, conune dans les possessions 
hollandaises; je crois même que leur réputation, surtout leur réputation 
commerciale, y est pire encore qu'à Batavia. 

Les quartiers arabes, à peu d'exceptions près, sont sales et n'ont 
rioi d'engageant pour les visiteurs européens; de même l'intérieur 
des maisons manque tout ce que ceux-ci apprécient. Contraire aux 
Qiinois» qui aiment à montrer leur prospérité par la splendeur 
de leurs maisons et de leurs équipages, les Arabes ne font aucun 
cas de luxe, ni dans leur intérieur, ni au dehors. La plupart même 
tâchent de passer pour plus pauvres qu'ils ne sont. Leurs femmes, 
ni leurs filles ne sont jamais visibles, du moins dans les maisons bien 
tenues. Puis ils ont apporté du désert une espèce de franc-parler, pour 
ne pas dire insolence, qui déplaît à tout le monde, et qui, joint à 
un manque de respect incorrigible envers les autorités, n'est pas 
précisément le moyen de leur attirer les bonnes gr&ces du Gouvernement. 
Ce trait de caractère se montre surtout chez les membres de tribu; 
chose qui n'a tien d'étonnant, quand on connaît le genre de vie que 
cet individus ont mené avant d'arriver aux Indes. 

Quoique les Sayyid et les bourgeois soient, en général, plus 
prétentabies, vu aussi leur plus haut degré de civilisation, il s*en 
bat beaucoup qu'ils aient tous adopté les formes de politesse, de 
fonvenance dans la société européenne. 

Citons encore conune traits qui ne sont pas à l'avantage des Arabes, 
leur caractère vindicatif, leur goût des procès et leurs incessants 
démêlés avec le clergé indigène sur le culte maliométan. Ces démêlés 
déplaisent surtout aux autorités hollandaises, celles-ci devant s'abstenir, 
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d'après la charlc cotoDiale, autant que possible, de toute immixtion 
dans les affaires de religion, et parce que» du reste,, elles n'ont pas 
les connaissances spéciales pour trancher des questions de cette nature. 
Enfin, les Arabes n'ont guère de scrupules, s'il s'agit de gagner de 
l'argent. Ils ne sont pas coulants dans les affaires, et plusieurs 
d'entre eux sont d'une parcimonie qui leur joue souvent de mauvais 
partis. Cherchant toujours et en premier lieu le bon marché, même 
dans le choix d'un avocat, d'un notaire ou d'un médecin, ils sont 
souvent dupes de leur prétendue finesse. 

Il n'y a, de nos jours, que très-peu d'Arabes qui, après avoir 
habité l'Archipel indien et fortune faite, se retirent en Hadhramout('). 
Plusieurs, il est vrai, s'y rendent pour quelque temps, afin de revoir 
leur famille ou pour y conduire leurs enfants. Quelques-uns y ont 
une maison et des plantations de dattiers, voire même une femme. 
Contraires aux Hollandais, ils ne transportent pas dans leur patrie 
la fortune acquise dans l'Archipel indien. La principale cause en 
est, d'abord, le peu de sécurité du pays et, en second lieu, la 
circonstance que leurs femmes, toutes nées aux Indes, sont, en 
général, peu disposées à vivre dans un pays dont elles ne parlent 
pas la langue. 

Outre ces causes générales, il y en a d'autres de nature secondaire. 
La plupart des Arabes, et parmi eux en premier lieu ceux qui ont 
ramassé dans l'Archipel indien une fortune de quelque importance, 
n'aiment plus leur patrie, après avoir fait un long séjour à l'étranger. 
Us l'ont quittée, souvent, jeunes et pauvres; devenus riches, ils s'y 
trouvent placés dans une fausse position. Les Arabes qui ont (ait un 
long séjour à l'étranger et y ont joui de quelque aisance, ont, en 
outre, contracté par là des habitudes contraires augoût de leurs 



(*) V. de Maltzan op. cit. p. 49. 
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compatriotes en Hadhramoiit, et ils ont appris à se créer des besoins 
auxquels ils ne peuvent satisfaire dans leur pairie. Ceci rcganle 
spécialement leâi; membres de tribu, lesquels, pour rester auprès de 
leur famille, doivent faire almndon du peu de luxe même auquel ils 
se sont habitués. 

En dernier lieu, il y a, dans TArchipel indien, des Aral>es, même 
notables, qui, en Uadhramout, ont eu certaines affaires qui leur 
empêchent de jamais y remettre le pied. Cependant il faut Tavouer» 
ceux-ci ne sont pas en grand nombre. A les écouter, on dirait qu'il 
n*y a rien de lK>n dans leur patrie. J*en connais un qui va très-loin 
ilans ses invectives. Je n'ai pas réussi à apprendre en détail ce qu'il 
a fait; mais il n*en est pas moins certain qu'à peu près toutes 
les tribus du Hadhramout l'ont proscrit nonobstant sa qualité de 
Sayyid. 



CHAPITRE HT. 

MOYENS DE SUBSISTANCE. 

Il est rare de rencontrer, dans TArchipel indien, des Arabes qui 
ne soient pas plus ou moins intéressés dans le commerce. Ils forment, 
avec les Chinois, ce qu'on appelle en langue commerciale „la seconde 
main", c'est-à-dire qu'ils achètent en gros chez les grandes maisons 
européennes pour détailler les marchandises, soit inunédiatement, soit 
par l'intermédiaire d'autrui. Toutefois, pris en son ensemble, le 
commerce des Chinois est l)eaucoup plus important que celui des 
Arabes, et il parait même que ceux-là leur sont supérieurs en esprit 
commercial. Ce qui est certain, c'est que, dans les localités où les deux 
nations se font concurrence, le quartier des Chinois a généralement 
un aspect de prospérité que Ton cherche en vain dans celui des Arabes. 
Aussi prétend-on que les maisons européennes aiment ordinairement 
mieux entrer en relations commerciales avec les Chinois qu'avec eux. 
Cependant à cette règle, il y a des exceptions. A Palembang et à 
Pekalongan les Arabes dominent tellement par leurs capitaux, que 
presque tout le quartier Chinois est, plus ou moins, dans leur 
dépendance. Ils y fournissent à la majorité des Chinois, soit les 
fonds nécessaires pour leurs affaires, soit les marchandises mêmes 
que ceux-ci vendent en détail. Aussi la prospérité évidente du quartier 
arabe dans les deux villes surpasse beaucoup celle du quartier chinois. 
Enfin, on me rapporte de Sourabaya et de Padang que les Arabes, 
même ceux qui ne sont pas riches, jouissent de plus de confiance 
auprès du commerce européen que les Chinois. 

On s'attendrait à ce que les Arabes dans l'Archipel indien trafiqueraient, 
eu premier lieu, avec leur patrie, la Mer rouge et le Golfe persique. 
Cependant, leur commerce avec tous ces pays est minime. Au 
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commeDceiiient du siècle actuel, le commerce arabe avec Mascate et 
Mokhâ était encore important ('); mais quoi qu*il en soit, a l'heure 
qu*il est, les affaires que font les Arabes sont limitées, à |)eu 
d'exceptions près, à TArchipel indien et à la presqu'île de Malacca. 
Même les iles Philippines semblent rester à peu près hors de leur 
terrain d'exploitation. 

En généra], le commerce arabe se fait avec trop |ieu de capital. 
Un Arabe, après avoir fait fortune, continuera rarement ses affaires 
conunerciales avec tout son avoir (^). Il ne se fait pas un point 
d'honneur, comme les Européens» de fonder une maison qui reste 
jouir d'une bonne renommée, même après que les participants 
primitifs se seront depuis longtemps retirés. Aussi le droit musulman, 
bien que reconnaissant plusieurs es|)èces d*associations commerciales, 
garde le silence sur les sociétés en nom collectif et sur la raison 
sociale des maisons de commerce en général. Chaque marchand fait 
ses allaires et signe de son propre nom, et, en cas d'association, au 
nom de ses associés C). Ce caractère personnel des affaires s'op|)ose 
a la création d'un établissement commercial avant une existence 
légale en dehors de celle de ses participants, première conditi<Hi 
pour qu'une maison perpétue le nom du fondateur. 

Pour les capitaux retirés du commerce pn>prement dit, les Arabes 
cherchent» de préférence, des placements sur des immeubles, ou ils 
en achètent pour les donner à bail. Dans les |iarties de rAn*hi|iel 
indien placées sous l'administration dire<*te des autorités hollandaises. 



(M V«jei «iitrR aotre^ P. J. \rih: B(»nief)'< \Ve^ifrafde«liof (lui ct^e «H-cidroule de 
aon iét). Toow I. p. 371. 

(*) ' &i éptrd à U TW pea cooieo<c dt* Arabes, nue ^niror rrUliTrnieiii niiiiini« 
<^«Mil«e 4#ià, poor eai, aoe foriane KoflÎMnle. 

(') Dittf les dernières aooéei». deox oa tm» fois an stHairr. a Halatia. a pcr^nad^ à 
«es clmU arabes Tcoas po«r faire dresser on roairai de S4iciéle. d'adopter ooe rai«iia 
«•nalc. Om a adopté alors «n nom iodiqaant les associés pns enarnble. p. e. ..Ie« qaatre 
a»-Habclii'\ .Ja baille (âl) d'ai-BafhdAdJ . elr. Il •^Votend «|iie U Batnnr d*- ra«4oci«ii'»n 
M ckaefeait pas par là. 
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tes Indigènes n'ont ordinairement que la possession héréditaire de 
leurs champs, lesquels ne sauraient être vendus qu'à des personnes 
de la même nationalité. Il s'ensuit que les placements sur des 
fonds ruraux sont, de fait, presque partout interdits aux Arabes 
dans ces parties de rArchi|>el indien. La valeur totale des immeubles 
des Arabes, dans les possessions hollandaises, est évaluée à près de 
11 millions de florins, dont Batavia vient en ligne de compte pour à 
peu près 2'/} millions, Samarang pour environ 1, Sourabaya pour 
environ 3, Palembang pour environ Y2 ^^ Pontianak pour près de 
2 millions. Dans les possessions anglaises, on évalue les immeubles 
des Arabes à 5 millions, dont 4, au moins, appartiennent à des 
Arabes établis à Singapour. 

Toutefois, la plupart des Arabes possédant des immeubles restent 
intéressés dans le commerce avec une partie de leur capital, conune 
bailleurs de fonds de leurs compatriotes, de Chinois ou d'Indigènes. 
Je ne connais pas d'exemple qu'un Arabe ait placé sa fortune 
en valeurs de bourse. Anciennement ils aimaient aussi à acheter des 
vaisseaux, placement qui est devenu toutefois, de nos jours, peu 
profitable. Ceux qui sont encore armateurs seraient bien aises de 
pouvoir se dessaisir de leurs vaisseaux sans trop de perte. 

L'usure, quoique rangée par la loi musulmane parmi les péchés 
capitaux, n'en est pas moins très en vogue parmi les Arabes dans 
l'Archipel indien. Je crois qu'il n'y a guère de capitalistes arabes 
qui, de temps à autre, ne prêtent à usure, lors, même que ce ne 
serait que comme industrie accessoire. Le nombre de ceux qui en 
^font leur profession unique et reconnue, est restreint, la plupart 
tâchant de sauver, du moins, les apparences, en masquant leur 

■ 

transactions. Il est impossible de résumer toutes les nuances de 
transactions auxquelles ils ont reccmrs à cet effet; l'achat avec le 
droit de rachat accordé au vendeur et la veqte à crédit à un prix 
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exorbitant, payable en termes, sont le plus en usage. Toutes ces 
transactions sont corroborées par des stipulations accessoires, comme 
le nantissement, la caution, la clause commissoire ou la solidarité de 
la part des débiteurs. Ordinairement les conditions sont telles que le 
débiteur indigène ne peut presque plus sortir des mains de son 
créancier, vue Tinsouciance proverbiale de la race malaie, en matière 
de finances. Toute concession de la part du créancier se paye, non 
immédiatement et en numéraire, mais par une agravation des conditions 
déjà si onéreuses. A ceci il faut ajouter que les Arabes, en opposition 
avec les préceptes formels du Coran» sont des créanciers impitoyables 
et qu^ils savent exploiter à merveille les côtés faibles du caractère 
de rindigène. Quant aux Européens et aux Chinois, souvent ils savent 
se dégager, encore qu'il soit avec une perte énorme. 

Parmi les Indigènes ce sont surtout ceux qui jouissent d'une certaine 
aisance, les chefs et les marchands, que les usuriers arabes choisissent, 
comme leurs victimes. Cependant ils ne dédaignent |)as non plus les 
Indigènes |iauvres, qui payent, en travail, peut-être plus encore que 
les autres ne font en numéraire. Un riche métis arabe, à Singapour, 
a mis en pratique entre autres le procédé suivant, vraiment remarquable. 
Il fait avancer, par ses agents à la Mecque, aux |)èlerins ja\'anais et 
malais dénués de ressources, l'argent nécessaire pour retourner chez 
eux, â raison d'un intérêt de 60% |mr an. Les débiteurs, divisés en 
troupes de 10 à 15 personnes, se déclarent solidairement responsables 
du montant touché par la troupe entière, après quoi il fait embarquer 
les pèlerins sur ses propres Imteaux à \'a|»eur, et les retient en masse, 
comme si c'étaient ses esclaves, soit à Singapour, soit dans la (letite 
ile de Koukob, à la barl)e des autorités anglaises, sous prétexte de 
les faire travailler fom les dettes contractées envers lui. A le 
croire, ces dettes accroîtraient chaque année, au lieu de diminuer en 
proportion du travail accompli. 
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Je n'ai pas besoin d'ajouter que, quelquefois aussi, les usuriers 
arabes essuient des pertes par la mort ou rinsolvabilité complète de 
leurs débiteurs. On me rapporte même que, dans une Résidence de 
Java, tous les Arabes, au nombre de 10 environ, possédant encore, 
il y a quelques années, une petite fortune, avaient été ruinés par 
suite de leurs transactions pécuniaires avec les Indigènes. Ceci 
cependant reste exception. On peut dire que la plupart des petites 
propriétés urbaines, actuellement dans des mains arabes, y sont v^ues 
par des clauses commissoires, soit dans le nantissement, soit dans la 
vente avec la faculté de rachat. 

Ce que veut dire l'usure des Arabes devient évident par ce fait 
que les placements un peu solides, dans l'ile de Java, pour les 
Européens, s'élèvent rarement -au-dessus du taux de 6% à 7% ('), 
tandis qu'un Arabe fait, sans le moindre danger, en prêtant à la 
petite semaine, 25% à 30%. La cause de ce phénomène presque 
incroyable, c'est qu'aucun Européen qui se respecte, ne veut foire 
valoir ces capitaux de la même manière, d'autant moins que les 
moyens du Code de Procédure font, en général, défaut contre des 
débiteurs qui, pour la majeure partie, sont ou insolvables ou en 
prennent l'apparence. Un Arabe, au conti*aire, a rarement recours à 
l'expropriation forcée ou à la saisie-arrêt. U obsède son dateur de 
ses visites pour lui extorquer des payements minimes; Q se contente, 
en guise de payement, de quelque objet précieux, ayant peut-être 
plus de deux fois la valeur de la dette, voire même de quelques 
pièces de vêtement qu'il fait vendre par un fripier de ses amis. Au 
besoin, il se contente de la fille du débiteur, si elle est avenante. Il 
guette tes sorties du débiteur, l'accompagne lorsque celui-ci va toucher 



(*) 11 s'entend que je n*ai ici en vae que les placements proprement dits, c'esl-à-dire 
es hypothèques, les immeubles et les valeurs de bourse, mais non, les entreprises 
commerciales, industrielles ou agricoles. 
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qudque somme d'argent et sait toujours où le rencontrer. Par 
conséquent, le débiteur voulant détourner ses biens au préjudice du 
créancier, celui-ci pourrait toujours Ton empêcher ou, en tout cas, il 
saurait où aller les chercher. Il s'entend que des alEsdres de cette 
nature sont seulement possibles, s'il s'agit de sommes relativement 
petites (*} et pour des créanciers connaissant à fond la société 
indigène ou, pour parler plus exactement, incorporés dans celle-ci. 
Les conditions stipulées par les Arabes, bailleurs de fonds dans une 
société en commandite, ne sont ordinairement pas exorbitantes, au 
cas que l'associé gérant soit un de leurs compatriotes. Lorsqu'au 
contraire celui-ci est Chinois ou Indigène, les conditions sont presque 
aussi onéreuses que celles du prêt d'argent. Disons que beaucoup 
d'Arabes n'aiment pas à prendre pour associés gérants des personnes 
d'une autre nationalité. 

Les contracts de société en commandite entre Arabes ne se font, 
le plus souvent, que verbalement, le capital engagé dans chaque 
société de cette nature étant souvent minime. Tel Arabe partage 
on capital de 100000 fl. entre 20 ou 30 sociétés en commandite. 
Ses associés gérants ne sont alors que des colporteurs, ou, tout 
an plus, de petits boutiquiers. Dans aucun cas, un Arabe ne risquera 
une partie considérable de sa fortune dans une seule société en 
commandite. 

Fui dit plus haut que le manque de fonds est le principal défaut 
du commerce arabe. Ce défaut s'agravc par la facilité avec laquelle 
les maisons de commerce européennes donnent crédit à tout individu 



l'r i)wuii aax grand!» cjpitalisles arabeit. ils ont rernars à rioteriBédiaire de lear» 
CÊmfêihiAt» moum fivomé* par b fortaoe poar faire de pareil* pUceoenU. Ce ne foat 
fse Icf plaeemeoU importaou qa'ib dirigent en perMNine. CeM la règJe; naît il y a de» 
ciccfCMSf. A Paieoibaof, par exemple, an riche Arabe nooml. il y a qielqnet» êumém, et, 
ta procédant à la liquidation de tm «toccetaion, on troava un montant d« plu d« 900000 11., 
tm oMifatioiK, réfoHant de pr^ d'argent comme nons^ avons en ^ne. 
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portant le turban. Je connais des Arabes qui, réellement sans rien 
posséder, achètent, chaque mois, pour plus de 20000 fl. de marchandises 
à crédit. Si le commerce prospère, ils peuvent honorer leur signature. 
S'ils n'ont pu vendre les marchandises qu'avec perte, ils ont recours 
à un ou deux atermoiements de leurs billets, dans Tespoir que les 
prix se relèveront bientôt. Si cet espoir est déchu, ils tâchent de 
prolonger leur agonie, en |>ayant les créanciers les plus pressants 
avec le provenu des marchandises achetées, à crédit, ailleurs. Ce 
n'est que faire un trou pour en boucher un autre, et la fin est 
la faillite. 

La faillite des Arabes offre quelques traits particuliers. Nous avons 
vu qu'en Hadhramout on n'a pas des livres de commerce réguliers, 
et il s'entend que l'on y ignore tout à fait la tenue des livres 
en parties doubles, en usage chez le commerce européen. Ajoutez 
que les marchands jouissant, en Hadhramout, d'une certaine aisance, 
émigrent rarement, que la plupart des Arabes dans TArcbipel indien 
sont des membres de tribu, de petits bourgeois ou des Saytfid, 
c'est-à-dire des individus absolument étrangers aux affaires, et Ton 
pourra s'expliquer pourquoi le commerce arabe se caractérise par une 
remarquable inobservance des articles du Code de Gonmierce relatiCs 
aux livres. A Batavia, je ne crois pas qu'il y ait plus de cinq ou 
six Arabes dont les livres de commerce répondraient à un examen 
un peu rigoureux. Sachant que, en cas de faillite, ils doivent produire 
des livres de commerce, ils en fabriquent, tant bien que mal, à l'aide 
de leurs annotations, aussitôt qu'ils voient leur chute inévitable, ou 
bien ils produisent seulement les dites annotations, à l'aide desqudles 
personne ne peut dresser un bilan si ce n'est le failli lui-même. Le 
failli étant, dans neuf cas sur dix, incapable de tenir des livres de 
commerce à l'Européenne, il est très-difBcile pour les tribunaux de 
décider, s'il y a fraude ou non, et les peines portées, dans le Code 
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Pénal, contre la banqueroute restent, par conséquent, le plus souvent, 
sans effet. 

Les faillites arabes finissent ordinairement par un concordat. La 
nature des créances formant Tactif de la masse 8*oppose à une 
liquidation, pour ainsi dire officielle, par les Chambres des Tutelles 
et des Successions, chargées, dans les possessions hollandaises, de 
plein droit, du syndicat. C'est pourquoi les créanciers acceptent 
facilement un concordat sous la garantie d'un ou de deux des 
compatriotes du failli. Ces derniers ne lui rendent ce service qu'à 
b condition de leur céder toutes ses créances. Le concordat homologué, 
et le mtiutant convenu payé, les garants emploient le failli à recouvrer 
les créances sur ses débiteurs indigènes, et souvent il en recouvre 
plus que le montant promis dans le concordat. Les garants, ayant 
fait de cette façon une bonne affaire, aident le failli à recommencer 
le ci>mmerce. Quelquefois même on n'a pas recours à une garantie; 
mais un ami du failli offre aux créanciers européens tant pour cent, 
sous condition de lui céder leurs créances. Devenu alors le seul 
créancier, il fait avec le failli un concordat, après quoi il lui fait 
reeouvrer les créances pour son compte, moyennant un salaire fixé 
d'avance. Je connais à Batavia un riche Arabe, devant sa fortune, en 
grande partie, à des transactions de cette nature. 

C'est une grave erreur du commerce européen de supposer que 
les Gûllis arabes aient l'habitude de transporter une partie de leurs 
biens en Hadhramout pour les soustraire à leurs créanciers légitimes. 
n est vrai que la plupart des Arabes aisés envoient des secours en 
argent à leur famille et aux pieuses fondations dans la patrie ('): 
vrai eneore que ces remises prises ensemble font des sommes 
ooiiiiîdérables ; mais elles n'équivalent pas, de loin même, les capitaux 
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que le commerce européen met à la disposition du commerce arabe. 
Les Arabes connaissent assez leur pays pour ne pas y aller mettre 
leur argent en sûreté. Quelque Sayyid riche ou le parent d'un chef 
de tribu peut hasarder d'acheter, en Hadhramout, une ou deux maisons 
ou des plantations de dattiers; mais ces achats, aux prix minimes en 
Hadhramouty n'épuiseront pas une fortune. Je ne connais qu'un seul 
cas de failli s^abe possédant, en Hadhramout, des inuneubles d'une 
valeur quelque peu considérable, en proportion de ses a£Eaiires dans 
l'Archipel indien, et encore les avait-il achetés à une époque où sa 
foilune lui permettait largement de faire une telle dépense. Ainsi il 
n'était pas question de deniers détournés; en outre, la valeur de 
ces immeubles a été rapportée dans la masse, sur la demande d'un 
de ses compatriotes, qui obtint du Qddhi de Saioun un arrêt de 
séquestration. Le Qâdhi, se fondant sur la règle de droit locus régit 
actum, avait reconnu la validité de la faillite prononcée par le tribunal 
de première instance de Batavia, c'est-à-dire par un juge non-musulman. 

Les grands centres du commerce des Arabes, dans l'Archipel indioi, 
sont: Batavia, Samarang, Sourabaya et Singapour. C'est dans ces 
quatre localités qu'ils achètent, en gros et à crédit, les articles 
d'importation, qu'ils vendent, soit en détail dans leur boutiques, soit 
à des marchands arabes, chinois ou indigènes n'ayant pas de crédit 
chez les maisons européennes. 

Les Arabes qui font le commerce un peu en gros, n'ont en 
général pas de boutiques pour vendre en détail aux passants, au 
moins n'en ont-ils pas chez eux. Ceux qu'on voit assis, fumant leur 
pipe, sur la porte ou dans la fenêtre de leur maison pour vendre 
de cette manière, ne sont pas des personnes d'hnportance. Les Arabes 
riches ayant une boutique pour vendre en détail l'ont ordinairement 
dans une autre ville, et la gestion en est confiée à un fondé de 
pouvoir {wakil). La plupart d'entre eux cependant aimmt mieux 
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revendre à des marchands sans crédit près des importateurs européens, 
â moins qu'ils ne fassent détailler les marchandises par des colporteurs. 
Ceci explique un phénomène dont on s'est étonné plusieurs foiR, 
c'est qu'on peut entrer dans la maison ou le magasin d'un Arabe 
iatsant d'importantes affaires sans y voir de marchandises. Ce qu'il 
achète à Batavia, se vend, dans ses boutiques pour le commerce de 
détail, à Palembang ou à Chéribon; ou bien il l'envoie à ses associés 
autre part* Dans sa maison, il n'a que son comptoir, et dans son 
magasin, que les marchandises qu'il n'a pu écouler tout de suite. 

Le colportage des Arabes mérite d'être considéré de plus près. Le 
marchand arabe fait colporter ses marchandises, soit pour son propre 
compte, soit aux risques et périls du colporteur. Dans le premier 
cas, le colporteur reçoit une rémunération de 2Vi à 5% du profit 
réalisé par lui; dans le dernier cas, il reçoit les marchandises à 
condition de les rapporter ou de remettre au propriétaire un prix 
convenu. Ce qu'il vend au-dessus de ce prix fait son profit; en un 
mol, c'est le amiraclus aeslitnalarius du droit romain. Quelquefois il 
existe aussi une véritable société en commandite entre le marchand 
en gros et le colporteur. 

Celui-ci vend de préférence aux Indigènes des liasses classes, à un 
prix exorbitant, payable en termes. Si son débiteur reste en vie et 
solvable, le profit est énorme; dans le cas contraire, ce qui arrive le 
plus souvent, ce qu'il y a de meilleur, c'est d'oublier sa créance, les 
payements reçus couvrant ordinairement la valeur réelle de l'objet vendu. 

On ne comprend pas, comment les colporteurs peuvent se rappeler 
looles leurs dettes actives, pour la plupart minimes, mais, prises 
enaemble, quelquefois assez considérables. Ce qui agrâve la difficulté, 
c'est que les Indigènes n'ont pas de noms de famille, et que plusieurs 
n'ont même pas de demeures fixes. Et pourtant, les colporteurs se 
trompent rarement, à moins que ce ne soit a leur avantage. Pour 



144 

bien apprécier leur aptitude naturelle pour le commerce, ajoutez 
qu'ils n'ont d'autres annotations qu'un petit carnet, et que la plupart 
n'avaient jamais songé au commerce avant de quitter le Hadhramout. 
Cette observation regarde surtout les membres de tribu, dont plusieurs 
n'ont fait, dans leur patrie, autre chose que fumer leur pipe et tirer leur 
fusil. On peut les voir à Batavia, le matin, un paquet sur le dos et un 
bâton a la main, quitter leur quartier pour parcourir la ville et la banlieue 
à grands pas, comme, il n'y a pas longtemps, ils parcouraient encore 
le désert. On les appelle en arabe âbâ (-ftanâAi», c'est-à-dire „përes des 
paquets", du malais bounkous „paquet", dont on a fait un pluriel arabe. 

Le principal article du commerce arabe, ce sont les cotonnades 
(bazz) et les indiennes {qomâch), d'importation européenne. Ce commerce 
seul excède en importance tout le commerce arabe dans les autres 
brancbes. Il est répandu partout, tandis que les autres branches 
ne sont représentées que dans quelques localités. 

L'article qui vient en second lieu, ce sont les diamants et autres 
pierres précieuses. A Batavia, pas moins de sept Arabes s'occupent 
de cette branche. Ils n'ont pas de boutiques comme les bijoutiers 
Européens; aussi ne vendent-ils pas de parures, etc., rien que les 
pierres. Ces objets de valeur ne sont pas colportés par le premier 
venu, comme les cotonnades ou les indiennes, et la clientèle est plus 
respectable, sinon plus solide. 

En troisième lieu viennent une ioule d'articles d'importation 
européenne: objets d'or ou d'argent, montres, conserves alimentaires, 
quincaillerie, armes, soierie, poterie, serrures et autres instruments 
et objets d'acier, de fer ou de cuivre, épiceries, cigares, pétrole, etc., 
etc. n n'y a que le commerce de vins et de spiritueux qui parait 
absolument étranger aux Arabes. 

Le commerce arabe des articles mentionnés en troisième lieu se 
fait spécialement hors des grandes villes. Du moins, ni à Batavia, ni 
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â Samarang, ni à Soarabaya, ni à Singapour on ne trouve, que 
je sache, une boutique aralie d'articles de cette nature. Un fait 
caractéristique, en outre, c'est que presque nulle part les Ara lies 
n'ont, pour leur commerce en détail, une clientèle européenne. Seul 
lair commerce de diamants fait exception à cette règle. 

L'importation en gros de produits du Levant et du Golfe persique 
se fait principalement par des Arméniens ou des Bengalais, et surtout 
i Singapour. Les Arabes leur achètent des dattes, du beurre préparé 
(iomin) et une foule d'articles de petit volume, comme de l'essence 
de roses, des coraux rouges, des chapelets, des fez, des médicaments, 
des livres imprimés dans le Levant ou à Bombay, etc. S'il y a des 
Arabes qui apportent dans leur bagage de petites quantités de ces 
derniers articles pour les vendre en détail dans l'Archipel indien, 
l'importation en gros ne se fait jamais par eux. Nous avons déjà vu 
dans l'introduction que ceci regarde en premier lieu les Arabes venus 
de la Meccpie. 

Les Arabes font encore un commerce très-important dans tous les 
articles de l'industrie ou de l'agriculture indigènes, y compris les 
produits naturels des forêts et autres terrains incultes ('). Ces 
derniers articles, ils les obtiennent des peuplades encore barbares par 
échange contre des articles d'Europe. Avec une intrépidité étonnante, 
ils se hasardent dans des contrées où ils ne peuvent s'attendre 
i aucune protection des autorités européennes et finissent toujours 
par 86 tirer d'aflaire avec quelque profit. Même ils ne craignent pas 
de (aire à des sauvages des avances considérables pour s'assurer leur 
cKeotèle. Us transportent les produits obtenus de la sorte dans les 
grands oeotres de commerce, où ils les vendent aux maisons d'exportation, 
oo bien ils les destinent à la consommation dans d'autres localités de 
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1^ Archipel indien. Ainsi, chaque année, pendant la mousson de l^est, 
ils apportent dans les ports de Tile de Java et à Singapour grand 
nombre de chevaux de Macassar et des petites iles de la Sonde, 
lesquels se vendent à Tenchère, aussitôt arrivés. Cette branche 
importante du commerce est même entièrement dans leurs mains. 
Et puis ils font le rx)mmerce de l)estiaux, de peaux de boeuf, de 
haltik (^), de riz, de poivre, de tal^ac, de miel, de noix et d'huile de 
coco, de sagou, de cacao, de caoutchouc, d'écaillé, de sucre indigène, 
de café, de bétel, de meubles et de voitures indigènes, etc., etc. 
Le commerce de ces articles n'est pas universellement répandu dans 
l'Archipel indien; il diffère d'après les localités. Ainsi, il y a des 
endroits où le commerce de riz est très-important, et d'autres où il 
n'existe |)as; ici, la vente en détail, dans les lioutiques, domine; 
là, on achète pour vendre ailleurs. 

J'ai dit plus haut que les principaux centres du commerce 
aral)e dans l'Archipel indien sont Batavia, Samarang, Sourabaya et 
Singapour. Pour domier une idée plus précise du coomierce dans 
ces villes, il me suffira de mentionner que, d'après une évaluation 
sérieuse, il y a à Batavia 22, à Samarang 14 et à Sourabaya 43 
Arabes ayant un capital de 10000 fl. ou plus engagé dans le 
commerce. A Singapour, on évalue le nombre des Arabes de cette 
catégorie à 80, dont la plupart toutefois font leurs affaires avec de 
l'argent emprunté. H parait que, dans cette ville, les Bengalais surtout 
fournissent aux Arabes les fonds nécessaires. A Palembang, le nombre 
des Aral)es faisant le commerce avec un capital de 10000 fl. ou 
plus, est évalué à 37, à Pekalongan à 18 et à Soumenep à 12; 
mais attendu que, dans ces localités, il n'y a pas de nooisons de 
commerce européennes, et que les princi])aux articles dvi conmierce 
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arabe sont précisément ceux d'Europe, iU font provision de marchandises 
dans les quatre grandes villes déjà nommées. Quant aux autres 
parties de l'Archipel indien, le nombre des Arabes de cette catégorie 
n'excède certainement pas 50, dont beaucoup travaillent encore avec 
un capital emprunté. 

Après le commerce, la navigation mérite mention comme moyen 
de subsistance des Arabes. Très-peu parmi eux se font matelots. Le 
capitaine (nawljMdsâ), le second (mo'tY/tm) et l'administrateur (krâni) 
des vaisseaux sont des Arabes; le reste de l'équipage se rom|K)se de 
marins indigènes. Rarement un capitaine aralie commande un vaisseau 
n'appartenant point à un de ses compatriotes; de même il est rare 
qu'un vaisseau arabe soit commandé |)ar un capitaine d'une autre 
nationalité (*). Sur plusieurs vaisseaux arabes il y a un second 
européen, possédant un diplôme officiel, pour satisfaire aux conditions 
posées par des affréteurs euro|)éens en vue des polices d'assuranci». 
Les marins arabes ne se soumettent jamais aux examens pour obtenir 
on diplôme de navigation, et ils ne font pas non plu8*assurer leurs 
vaisseaux à moins que l'affréteur (^) ne l'exige. La navigation a été 
depuis longtemps le métier de prédilection des Arabes dans rAn*hi|iel 
indien. On ne s'y attendrait fias, la plupart d'entre eux n'ayant pas 
TU la mer avant de quitter leur patrie. Dans le commencement de 
ce siècle, lorsque l'émigration vers rAn*lii|»el indien prit son ess4>r, 
kl navigation était même la source principale du développement des 
oolooies arabes, surtout de celles de Paleml»ang, de Pontianak et de 
Orisiée. Plus tard celles de Sourabaya et de Singa|)our entrèrent dans 
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la même voie. Dans le premier quart du siècle, les armateurs arabes 
étaient, en même temps, si non pirates en personne, du moins les 
fauteurs de la piraterie et les receleurs des prises. J'ai eu sous les 
yeux des rapports officiels de ce temps, dans lesquels on prét^idait 
qu'il y avait peu d'armateurs ou de marins arabes dont la conscience 
fût parfaitement pure de piraterie. A mesure que le métier de 
pirate devenait plus dangereux et moins lucratif, à cause des mesures 
énergiques des Gouvernements hollandais et anglais, la navigation 
arabe prit un caractère exclusivement commercial. Elle ne cessa de 
devenir plus profitable, par suite du développement du commerce et 
de la prospérité parmi les Indigènes, dus à la consolidation de la 
domination européenne. La navigation arabe atteignit son apogée 
entre les années 1845 — 1855. C'est dans tette période que presque 
tous les armateurs réalisèrent des profits énormes; mais depuis lors, 
le déclin commença, à cause du développement, dans l'Archipel indien, 
de la navigation à vapeur, qui faisait aux navires à voiles une 
concurrence funeste. Cette navigation était exclusivement dans les 
mains de compagnies européennes; dans les dernières années seules 
des Arabes et des Chinois ont commencé à y prendre part, mais 
encore sur une échelle très-restreinte. 

En 1885, il y avait sous pavillon hollandais 75 navires, à gréement 
européen (^), appartenant à des Arabes et jaugeant ensemble environ 
16000 tonnes; de plus, ils possédaient une centaine de navires 
indigènes. La valeur totale de leurs navires à voUes sous pavillon 
hollandais est évaluée à 600000 fl. A Pontianak et à Grissée on ne 
trouve presque plus d'armateurs arabes; par contre, à Palembang 
il y en a encore 20 et à Sourabaya 9. Ce sont actuellement les deux 
principaux centres de la navigation arabe. y a quelques années, 

(') Dont 38 à trois et 37 à 2 mà(s« 
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une compagnie arabe a tâché de prendre part à la navigation à 
vapeur entre Batavia et Sourabaya; mais cet effort n'a pas été 
couronné de succès, et la compagnie a bientôt fait faillite. Depuis 
lors, on ne trouve, dans les possessions hollandaises, qu'un Arabe, à 
Fakmbang, et un autre à Amboina, possédant chacun un bateau à 
vapeur {bâbaur ou markab ad-dokhân), au lieu qu'à Singapour il y 
a eneore quatre bateaux à vapeur en possession de deux Arabes. 
Toutefois l'un de ces deux derniers armateurs n'est que le chef 
d'une association dans laquelle sont intéressés aussi des Arabes de 
Sourabaya, voire même des Chinois. Les quatres bateaux à vapeur 
mentionnés trafiquent sous pavillon anglais et ont tous des capitaines 
et des mécaniciens européens. Il n'y aurait plus, à ce qu'on dit, de 
navires à voiles appartenant à des Arabes, dans les colonies anglaises 
de la presqu'île de Malacca. 

La navigation arabe est aujourd'hui presque exclusivement du 
cabotage. U n'y a que les bateaux à vapeur arabes de Singapour 
qui sortent de l'Archipel indien pour visiter la Chine d'un cdté et 
Djuddah de l'autre. A ce qu'on dit il y avait, dans la première moitié 
du siècle, quelques navires arabes visitant la Mer rouge et le Golfe 
persique, mais, de nos jours, cette navigation, de même que le 
commerce arabe entre l'Archipel indien et ces parages, a cessé 
d'exister. 

Les bateaux à vapeur arabes entre Singapour et Djuddah sont 
principalement destinés au transport de pèlerins. Les armateurs de 
ces bateaux à vapeur ont, dans quelques autres ports de rArcbi|iel 
indien, leurs agents attitrés parmi les marchands arabes. Ces agents 
toutefois ne doivent pas être confondus avec les agents de pèlerins 
de kl Mecque, dont j'ai parlé dans l'introduction. Ils ne font que 
délivrer des billets de passage, rien de plus. Dans les dernières 
années cependant, les paquebots hollandais, de Batam à Djuddah, 
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leur font une grande concurrence, du moins pour ce qui concerne 
les pèlerins de l'ile de Java et de la côte occidentale de File de 
Sumatra. 

Quant aux navires à voiles des Arabes, vu l'extension incessante de 
la navigation à vapeur, leur terrain d'exploitation se rétrécit chaque 
année. Ils desservent les ports non-compris dans les lignes régulières 
des bateaux à vapeur, et transportent les cargaisons dont la nature 
ou le peu de valeur n'admet pas de les expédier autrement. Ainsi, 
ce sont des navires à voiles auquels on donne encore la préférence 
pour le transport de chevaux et de bestiaux et pour le conmierce 
sur plusieurs ports éloignés dans les iles Moluques, les petites îles 
de la Sonde, l'ile de Gelebes et l'ile de Bornéo. Us restent quelquefois 
plusieurs semaines dans ces ports et, pendant cet intervalle, le 
capitaine achète, par petites quantités, les produits de l'agriculture 
ou de l'industrie indigènes. Dans ce temps et à mesure qu'il se fait 
une nouvelle cargaison, il vend aux Indigènes ses articles d'importation 
européenne. Un bateau à vapeur, qui ne peut s'arrêter que quelques 
heures dans ces localités, n'y trouverait pas de cargaison suffisante. 
Toutefois, il va sans dire que, sur les trajets et pour les cargaisons 
les plus profitables, les navires à voiles des Arabes sont forcément 
supplantés par la vapeur. C'est surtout à Palembang qu'on se ressent 
de cette concurrence. Il y trente*cinq ans, les Arabes y avaient plus 
de 60 grands navires à voiles à gréement européen et, à l'heure 
qu'il est, ils n'en possèdent que 22. 

L'agriculture arabe est à peu près limitée aux colonies de 
Batavia, de Pontianak et de Singapour. A moins d'avoir affaire à 
des métis pauvres, on voit rarement un Arabe mettre la inain à la 
charrue. Gomme l'aristocratie indigène, les Arabes dans l'Archipel 
indien semblent considérer le travail des champs comme incompatible 
avec leur dignité. Dans la Résidence de Batavia^ plusieurs Arabes 
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possèdent de vastes domaines, — de véritables latifundia, — qui ont 
été aliénés par le Gouvernement, surtout dans le commencement de 
ce siècle, à condition que le propriétaire garantirait aux Indigènes 
la possession héréditaire de leurs champs, de leurs jardins et de 
leurs habitations. La {possession héréditaire cependant est grevée 
au proflt du propriétaire, d*une redevance qui constitue son principal 
revenu. Le propriétaire arabe ne s'occupe presque |)as de l'agriculture 
pour son compte |)ersonnel. Je n'en connais que deux ou trois 
s'occupant sérieusement de l'élevage de bestiaux sur leurs terres. 
Outre ces grands propriétaires, il y a encore quelques Arabes à 
Batavia possédant des lopins de terre, qu'ils font cultiver pas des 
colons partiaires. En général, dans l'administration et la culture 
de leurs terres comme dans le commerce, la |>arcimonie des Arabes 
leur fait beaucoup de mal. Ds tâchent; presque tous, de tirer de 
leur propriété autant de profit que possible, sans penser à l'améliorer 
par des procédés scientifiques. La crainte des dépenses immédiates 
leur fait perdre de vue que la terre rend avec usure ce qu'on 
lui prête. Aussi leurs propriétés ont, en général, un aspect peu 
florissant 

Dans les environs de Pontianak, pres((ue la moitié du sol cultivé 
est dans des mains aralies. Ceux qui jouissent d'une certaine aisance, 
possèdent des plantations de noix de coco, situées sur les rives 
du fleuve Kapouas et sur le littoral. Autrefois l'huile de coco était 
préparée à Pontianak; aujounl'hui les noix secs se vendent à 
Singa|M)ur. Les plantations, quelipiefois d*nnc étendue considérable, 
sont cultivées par des travailleurs indigènes. Les Arabes fiauvres, 
sur la c6te occidentale de Bornéo, ont souvent de petits champs 
de riz qu*ils cultivent |)our la plu|Kirt en |)ersonne; ce genre 
d'agriculture est même le princi|)al moyen de subsistance de la 
colonie de Koubou. L'agriculture aralie, sur toute la c6te occidentale 
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de Bornéo, est du reste presque entièrement dans les mains de 
métis. Ce n'est qu'à Pontianak que quelques morceaux de terrain 
appartiennent à des Arabes nés en Hadhramout. A Singapour^ plusieurs 
Arabes ont aussi de vastes plantations de noix de coco, et deux autres, 
des plantations de canne à sucre, avec des usines toutefois très en 
arrière quant aux machines. 

Des autres contrées où il existe quelque agriculture arabe, on me 
rapporte les faits suivants. A Pekalongan un Arabe a pris en bail, 
des Indigènes, environ 50 hectares de champs de riz, qu'il fait cultiver 
par des colons par tia ires. Dans la même ville beaucoup de métis 
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pauvres cultivent leurs petits jardins et s'appliquent spécialement à 
la culture d'arbres fruitiers. L'agriculture personnelle est encore un 
moyen général de subsistance dans les petites colonies de métis à 
Mouara Telang et à Karang Anjar, près de Palembang (^). Puis, en 
Siak, un métis possède une plantation de tapioca; en Assahan et m 
Atjeh, plusieurs métis cultivent, en personne, leurs champs de petites 
dimensions. Dans l'île de Soumbawa, on trouve 15 et à Tontoli, dans 
l'ile de Gelebes, 11 Arabes cultivant, en personne, leurs champs de 
riz, comme s'ils étaient Indigènes. Partout ailleurs, on ne trouve que 
des exemples isolés d'Arabes, même métis, vivant de l'agriculture sous 
quelque forme que ce soit. 

Parmi les Arabes pauvres, surtout ))armi les métis, il y en a 
beaucoup faisant le métier de pécheur. Dans l'ile de Nias, c'est même 
le métier de 10 des 14 Arabes qui y sont domiciliés. La pèche est 
aussi une occupation fort recherchée des métis à Pekalongan et en 
Atjeh. Par contre, à Koubou il n'y a aucun métis qui prenne part à 
l'industrie importante de la pèche, ni à la salaison de poisson. Autre 
part^ l'élevage du bétail est un gagne-pain souvent assez lucratif, et 
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enfin, on trouve, surtout dans File de Java, plusieurs Arabes qui 
louent des chevaux et des voitures. 

Les professions manuelles proprement dites ne viennent presque 
pas en ligne de compte. Elles sont exercées à peu près exclusivement 
par des métis. Dans les environs de Batavia, il existe un établissement 
lithographique, appartenant à M. le Sayyid 'Uthmân bin 'Abd Allàb 
bin Yabyft; à Palembang, un autre Sayyid a une petite imprimerie. 
Puis il y a, dans TArcbipel indien, 5 horlogers, 3 orfèvres, 4 menuisiers, 
1 tailleur, 1 fabricant de limonade et 1 mécanicien sur un bateau 
à vapeur du Gouvernement. Dans la principauté de Laudak (côte 
occidentale de Bornéo) quelques métis s'occupent a chercher des 
diamants. De Pasourouan, de Bangil, de Bouléleng (ile de Bali) 
et d'Atjeh on me rapporte que quelques métis sont même devenus 
portefaix. Près de Batavia, un Arabe né en Hadhramout possède une 
briqueterie (mi/a) assez grande, et 2 ou 3 métis y ont des établissements 
où se fabriquent des battik (^). Enfin, à Bangil un métis exerce 
le métier de masseur. Pour contribuer aux frais du ménage, les 
femmes des Arabes pauvres exercent, presque partout, de petites 
industries, |iarmi lesquelles la fabrication de hatlik est une des plus 
répandues. On m'a même cité des exemples d'Arabes vivant, de la 
sorte, du travail de leurs quatre femmes. 

Pour les professions libérales, comptons d'abord les hommes d'aflbires: 
20 à Palembang, 4 à Pontianak, 1 à Cbéribou, 1 à Bandong et 1 à 
Balangnipa (ile de Celebes). Ces individus sont un véritable fléau |)our 
leur clientèle, exclusivement indigène. Ils se chargent de soutenir 
devant les tribunaux les causes les plus déses|>érées. A Palembang el 
à Pontianak, où ils sont les plus nombreux, ils forment une espèce 
de barreau, peu respectable, il est vrai, el très-mal vu des magistrats 
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hollandais. A Besouki, il y a un Arabe de Tunis qui s'y est établi 
comme médecin, et à Panaroukan, dans la même Résidence, un Arabe 
de la Mecque est apothicaire. 

Les emplois publics constituent une carrière que les Arabes 
choisissent très-rarement. Les métis seuls le font, mais aiment 
encore mieux entrer au service d'un prince indigène, vassal des 
Gouvernements hollandais ou anglais, que de devenir fonctionnaire 
immédiat de l'un ou de l'autre. Ceci a seulement trait au service 
proprement dit et non aux fonctions non salariées de chef d'une 
colonie, fonctions remplies par beaucoup d'Arabes nés en Hadhramout. 
Dans l'ile de Java, je ne connais que deux fonctionnaires d'origine 
arabe, actuellement au service direct du GouVemement hollandais: 
le Régent de Magelang et le Palih ou Sous-Régent de Brebes; la 
famille du Régent de Tjandjour, quoique aussi d'origine arabe, est 
devenue javanaise, au point d'en avoir perdu toute ccmscience (^). 
A Pontianak seul, le service du Gouvernement hollandais parait 
assez en vogue parmi les métis. Un d'entre eux est même Djaksa 
ou procureur du roi près du tribunal indigène et un autre, son 
substitut. 

Dans le chapitre suivant, je vais parler des Arabes exerçant des 
fonctions ecclésiastiques ou se vouant à l'instruction. Le fermage des 
impôts, si recherché des Chinois opulents, est une occupation à 
peu près complètement négligée par les Arabes établis dans les 
possessions hollandaises. A Singapour seul deux Arabes, l'un et 
l'autre Sayyidy ont participé, l'année den\ière, à une société pour 
l'exploitation de la ferme du débit d'opium. Quant aux autres 
participants, ce sont tous des Chinois. Autrefois, les Arabes étaient 
les principaux fermiers des impôts levés par le Sultan de Soumenep, 



(') Je reviendrai sur ce sajet dans le Chapitre VIII. 
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mais ce pays ayant été placé en 1883 sous Tadministration 
directe des autorités hollandaises, les impAts en question ont été 
abolis. 

Le nombre des Arabes établis dans l'Archipel indien, vivant de la 
charité ou de professions non avouables, est minime. A Sourabaya, 
trois métis vivent de la charité de leurs compatriotes; à Soumenep, 
un métis est entretenu par la famille du Régent, et un autre, 
par ses amis indigènes. A Siak, troié métis n'ont pas de profession 
reconnue; il parait que le Sultan et son fils leur d<mnent de temps 
en temps quelques secours. Ce qui est certain, c'est qu'ils sont 
pauvres. Dans l'ile de Banka, deux métis exploitent la superstition 
des Indigènes. Dans l'ile de Soumbawa, un Arabe né en Hadhramout 
fait de même. Le dernier a la réputation d'être doué de lumières 
et de forces surnaturelles et vit largement des cadeaux que les 
Indigènes lui apportent, en échange de sa bénédiction. Enfin à 
Bangil, plusieurs Arabes m'ont été signalés par la police comme 
soupçonnés de vivre, en grande partie, de la contrebande de café 
et d'opium. Ceci est toutefois un fait unique: dans les antres 
colonies, les Arabes soupçonnés de contrebande sont extrêmement 
rares. 

Quant aux Arabes qui ne s'établissent pas dans l'Archipel indien, 
nous avons vu dans l'introduction qu'ils y viennent, en grande partie, 
pour demander la charité, et pour une autre partie afin d'exercer 
des professions ne valant guère mieux. On trouve |>armi eux des 
conducteurs de bêtes féroces, des musiciens ambulants, des marchands 
forains, des charlatans, des jongleurs, enfin des représentants de 
toutes les professions de bohème. 

Le tableau suivant donne la statistique détaillée du nombre des 
Arabes aisés, et de leur revenu approximatif: 
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ILKS DB JAVA BT DE MADODRA, 



Rësidence. 


Arabes ayant un revenu annuel de 


aoofl.àseoon. 


3600 fl. à 12000 fl. 


plus de 12000 fl. 


Bantam 

Batavia 

Prëanger 

lîrawang 

Chëribon 

Tegal 

Pekalongan 

Samarang 

Japara 

Rembang 

Sourabaya 

Madoura 

PaM)urouan.. 

Probolinggo 

Besouki 

Kedou 


1 

60 

5 

2 

64 

8 

18 

11 

2 

6 

79 

25 

24 

11 

24 

1 


6 

4 
2 
2 
7 

6 
7 

1 
2 


4 

1 
2 

5 
1 


Total 


341 


37 


13 



AUTRES POSSESSIONS HOLLANDAISES. 



Gouvernement ou 


Arabes ayant un revenu annuel de 


Rësidence. 


600fl.à3600fl. 


3600 fl. à 12000 fl. 


plus de 12000 fl. 


Côte occidentale de Su- 
matra 

Bengkoulen 

Lampong 

Palembang 

Côte orientale de Sumatra. 
Aljeh 


10 

1 
1 

19 

65 

2 


1 

30 
1 
3 


8 


A transporter — 


98 


35 


8 



(') Ce n'est que de la colonie de Kota Radja et les environs qu'on a pn me fournir 
une statistique des revenus. 
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GoovenMDent ou 


Arabes < 


lyant an revenu annuel de 


Résâdence. 


600n.à3600fl. 


36000. 4120000. 


plus de 12000 IL. 


Pir transport — 


98 


36 


8 


Baoka 


2 





— 


C^ ooadentale de Bornéo 


160 


1 


1 


Cdte méridionale et orien- 








tale de Bornéo 


13 


1 


— 


Celebes 


21C) 




— 




22 







Amboina 


6 




— 


Temate 


10 





— 


Timor 


4 
9 


4 




Bail 


— 


Total 


345 


41 


9 



POSSESSIONS ANGLAISES. 





Arabes ayant un revenu annuel de 




600a.A3600n. 


30000. A 120000. 


plus de 12000 0. 


Singapour. 


90 


50 


15 



De Pôalou Pinang, ni de Malacca, je n'ai reçu de statistique concernant 
le rerenu. Seulement, quant à Malacca, on m'assure qu*à Feiception 
de 3 ou 4 tous les Arabes y ont moins de 600 fl. de revenu annuel, 
et quant à Poulou Pinang, que le nombre de ceux qui ont davantage, 
n'excède pas une vingtaine. II est très-difBcile de taxer le capital 
des Arabes qui font le commerce, plusieurs d'entre eux faisant des 
afEûres beaucoup au-dessus de leurs forces. La seule chose qu'on 
paisse savoir avec assez de certitude, c'est que les Arabes vraiment 
riches sont asses clair-semés. Une enquête a prouvé que le nombre 



(V Doat 10 dMf rOe de SMnibtira« 
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de cenx qui possèdent un capital réel de 300000 fl. on plus, ne 
dépasse pas 21 , dont 4 à Batavia, 2 à Pekalongan, 2 à Sourabaya, 
2 à Palembang, 1 à Pontianak (^) et 10 à Singapour. 

Pour terminer, je tiens à constater qu'il m'a été impossible de 
trouver des données statistiques du passé, assez positives, pour décider, 
si la position économique des Arabes était autrefois supérieure à cdle 
qu'ils occupent actuellement. Toutefois, d'après quelques indices, j'ose 
affirmer que, dans la première moitié de notre siècle, ils s'enrichissaient 
beaucoup plus facilement qu'aujourd'hui, leur nombre étant encore 
sensiblement plus petit, et, en second lieu, la concurrence des Européens 
et des Chinois n'étant pas encore si forte. 



(') Le Sallan. 




CHAPITRE IV. 

CULTE ET INSTEUOTION. 

Fui exposé plus haut (') que, de nos jours* il n'y a pas d*Arabe 
qui immigre dans l'Archipel indien avec le but d*édifler les fidèles 
par ses lumières ou de prêcher le Coran aux payens. C*est pourquoi 
je n*ai jamais compris d'où est venue l'idée, généralement répandue 
parmi les Européais, que tout Arabe est une espèce de théologien, 
sinon un ministre du culte musulman, et que le clergé mahométan 
indigène se recrute principalement parmi eux. Souvent j'ai entendu 
désigner du nom de „prètre" un Arabe qui, en réalité, n'avait pas 
même de Coran (^). D est vrai que quelques Arabes, une fois établis 
dans l'Archipel indien, sans quitter leurs afiaires et à défaut de 
personnes plus compétentes, se font un honneur de diriger la prière 
dans les réunions de leurs compatriotes. D y f«i a même, à qui leurs 
compatriotes donnent, par cotisation, un petit appointement, afin qu'ils 
puissent se vouer entièrement à cette besogne et donner de l'instruction 
primaire aux rafants dans la colonie. On trouve même de temps en 
temps, dans l'Archipel indien, un Arabe savant qui, après avoir fait sa 
fortune ou, du moins, s'être assuré une modeste aisance, reprend ses 
études favorites et ouvre un cours public. Cependant cela n'empêche 



(•) V. |.. 123. 

(*) Un cxeniple trA*-fnppint de l'erreur que je tiens de nignâler. c*eM qu'on m^iU 
«rsbt demioda, il y a quelque» annéeit. de deteoir premier recl^<iia<tique d'une frrande 
■ti^aée ioëigine. On iKnoniC que l'individu m qnefttioo avait été maleloi inr den vaitceant 
aaglaM. Dta» nt§ voyage** en Europe cl en (^hinr, il atait appris à boire «on petit verre et 
à BM^er do porc. Le Goaremenient hollandais le nomma en eflfet, et rrot mémt avoir 
tÊtî on cboii des plo* heureux. On espérait, en outre, que >a nominati«Mi aorait une 
tréi hamnt iafloence far m« paroiaaieoa pbc^ depuis peo aoos radMini^tralion directe de 
■oa astoritéa. et qoi étaient encore aMex turbulents. On ne tarda pt!« à ««'apercevoir qo'il 
m fiiaoit qm les acandaliier par «oo igoomnce et km oMeur*, pto eo baraonie avec le^ 
fnacr^kNif 4e Tblamisme. 
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pas que la grande majorité, oa pour mieux dire presque tous, restent 
exclusivement occupés de leurs intérêts matériek. 

A l'appui de ce qui précède je puis alléguer que, d'après une 
enquête officielle, il n'y a, dans tout l'Archipel indien, qu'une 
cinquantaine d'Arabes qui donnent de l'instruction, pour la plupart 
métis. Le nombre de leurs élèves ne dépasse pas 1000. Ceux qui 
s'occupent de l'instruction ont ordinairement aussi des fonctions 
ecclésiastiques. Il n'y a que 16 Arabes enseignant la théologie, la 
jurisprudence ou . la grammaire à des adultes. L*instructi(m donnée 
par des Arabes a le plus d'importance à Soumenep, ou Ton trouve 
8 maîtres d'école, dont six métis, avec environ 540 élèves. Le 
nombre de ceux-ci est d'environ 180 à Pontianak, d'environ 100 à 
Sourabaya, d'environ 50 à Samarang et d'environ 40 à Batavia. A 
Soumenep, Pontianak, Sourabaya et Samarang, à peu près la mmlié 
des élèves sont des adultes; à Batavia les '/i ^^^ ^^ miÎBmts (^). 
Les enfants qui suivent l'instruction sont tous de nationalité arabe; 
les élèves adultes sont presque tous des indigènes, excepté ceux de 
Pontianak» pour la majeure partie des métis arabes. A Garout une 
femme d'origine arabe donne de l'instruction primaire à quelques 
filles indigènes. 

La majorité des Arabes qui se vouent à rinstructi(»i, la considèrent 
comme une occupation secondaire. Ils ont, en outre, un gagne-pain, 
n en est de même des ecclésiastiques auprès des petites mosquées 
dans la plupart des colonies arabes de quelque importance. Ces mosquées 
ne sont en général destinées qu'aux prières journalières et à cdles 
des deux fêtes annuelles, etc. Elle servent encore d'écoles et de maisons 
où les pauvres et les voyageurs trouvent toujours un gite (^). Beaucoup 



(') Il 8'entend que ces chiffres sont très-yariables. Toat dépend de la répaUtion da 
profesMur. 

(*) Dans les colonies popaleuses, les Arabes ont des cimetières à eux. Antre ptit îb 
sont ensefelis dans les cimetières des Indigènes. 
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n*onl pas d'ecclésiastique attitré; mais, l'heure de la prière sonnée, 
un des fidèles se charge de diriger la cérémonie. La prière publique 
du vendredi ne se fait, que je sache, que dans deux mosquées arabes, 
c'est-à-dire dans celle de Kali Anget, pn*s de Soumenep, et dans celle 
de Palembang. Dans File de Java je ne connais pas un seul Aralie 
qui soit Imâm ou premier ecclésiastique dans une mosquée indigène 
destinée à la prière publique du vendredi. Par contre, à Jebous (ile de 
Banka), à Pontianak, a Kota Barou (Tanah Laout) et à Ternate les 
Imâm des grandes mosquées indigènes sont des métis aralies; à Siak 
Vlmâm de la grande mosquée est un Arabe du Hadhraniout. En 
Atjeh on trouve plusieurs mosquées ayant des Imâm arabes, dont 
quelques-uns sont des métis, et les autres nés en Hadhraniout. A 
Singapour enfin, deux des grandes mosquées ont des Imâm aralies 
nés en Hadhramout; tandis que, dans la principauté de Djohor, un 
Arabe né en Hadhramout est Muffî ou chef du clergé. Les princes 
aralies de Siak, de Pontianak et de Kouliou se considèrent comme 
chefs du Mahométisme dans leur pays. Leur nom est inséré dans la 
prière publique du vendredi; rn ceci ils ne font que suivre l'exemple 
des autres princes indigènes. 

Quant aux fonctions ecclésiastiques sulialternes, on ne trouve dans 
rne de Java que deux Arabes faisant |»artie du clergé indigène: 
dans nie de Banka il y en a un, à Siak deux, dans Tile de GelelN*s 
un et dans File de Bali deux. En outre, il y a à Batavia et à GrisstV 
quelques Aralies attachés comme gaixliens aux tomlieaux sacrés. Il y 
a encore un tombeau sacré à Kota Badja (Atjeh), où une branche de 
la famille de Bâfadhl occu|ie depuis quatre générations les fonctions 
de gardien. 

On voit que l'idée de regarder le clergé indigène conmie à moitié 
arabe disparait entièrement devant la statistique. 

Je pais aller plus k>in et constater que, surtout dans l'ik de 

il 
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Java, c*esl précisément le clergé indigène qui montre une antipathie 
prononcée contre les Arabes; elle n'aime pas à voir un Arabe, même 
métis, admis dans ses rangs. Il en est de même des précepteurs de 
religion indigènes. Plus ils sont à la hauteur de la théologie et de la 
jurisprudence musulmanes, et plus ils sont versés dans la langue 
arabe 9 moins ils recherchent ordinairement Tintimité des Arabes 
du Hadhramout, qui, du reste, les payent en même monnaie. La 
tendance mystique du Mahométisme dans l'Archipel indien est des 
plus antipathiques à ceux-ci. Rarement un Arabe parlera avec respect 
d'un ecclésiastique ou d'un précepteur de religion indigènes, qui, de 
leur côté, ne manquent pas de montrer avec empressement quelque 
membre peu civilisé d'une tribu, parlant l'arabe il est vrai, parce 
que c'est sa langue maternelle, mais n'entendant rien à la culture 
des sciences. Inutile d'ajouter que ces opinions sont, de part et 
d'autre, erronées. Ce ne sont pas les savants de Saioun qui forment 
un objet de vénération pour les Indigènes, mais ceux de la Mecque, 
surtout quand ils ne sont pas d'origine arabe. 

Les parties de l'Archipel indien où les sciences musulmanes et la 
littérature ai*abe ont été, depuis longtemps, le plus cultivées, sont 
Bantam, Palembang et Atjeh. Cette culture, cependant, parait être 
restée exclusivement indigène: je ne connais aucun savant arabe 
ayant vécu dans ces contrées. Par contre, à Batavia, il y a eu des 
Arabes savants depuis la fin du siècle précédent, et à Soumenep, 
depuis le commencement de ce siècle. 

Pour commencer par Batavia, le premier de ces savants était le 
Sayyid Hosain bin Al)ou Bakr al-'Aidrous, qui mourut en 1798, 
après avoir enseigné depuis de longues années. Il obtint, bientAt 
après sa mort, une grande renommée de sainteté. Sur son tombeau à 
Louar Batang, près de renilH)uchure de la rivière de Batavia, on 
a érigé une grande mosquée, qui est, de nos jours, un des principaux 



16^ 

lieux de pèlerinage dans TArchipel indien. Non-seulement les Indigènes, 
mais enocNre des métis chinois et européens y viennent faire des 
Toeux pour réussir dans leurs entreprises, pour avoir des enfants, etc. 
La valeur des ex-voto s'y élève à plus de 8000 fl. |mr an. Panni 
les Indigènes, le petit cimetière, à côté de la mosquée, est fort 
recherché; par conséquent, les redevance dues pour les tombeaux 
constituent encore une source de revenu très-appréciable. 

Le second savant arabe de grande renommée était 'AInI ar-Rabmân 
bin Alpmad al-Miçri (*). Comme son nom Tindique, il n'était pas du 
Hadhramout, mais de l'Egypte. Après avoir fait le commerce à Palembang 
et â Padang, il s'établit dans les environs de Batavia^ dans le village 
de Patambouran. Il y acheta une grande propriété, y fonda une 
mosquée et se retira entièrement des affaires pour se vouer à la 
science. On dit qu'il excellait surtout dans l'astronomie et l'astrologie. 
il était très-liien vu des autorités liollaiulaises, et spécialement du 
Gouverneur-Général Merkus. Il mourut en 1847 et fut enterré près 
de la moaquée fondée par lui. Sans avoir rien écrit, il avait de 
nombreux disciples. Son nom est encore fort connu à Batavia. Il en 
est de même du Sayyid 'Abd ar-RabmAn bin Aliou Bakr al-Habchi, 
qui vint du Hadhramout à Batavia en 1828 et re|)atria en 1853. 

En 1844, un métis arabe du Soudan, appelé Mobamniad Djabarti, 
s'établit a Batavia comme précepteur de religion. Il y mourut en 1855 
et fat enterré dans le village de Tambora. En 1851, un autre sa^-ant 
arabe du Hadhramout, Sftlim Un 'AInI Allah bin Somair, arriva dans 
rArdiipel indien. Comme tous les Arabes, il avait quitté sa fratrie 

(') Sm eemakm Abd AlUb bin MobamuMil «1-MKri. né à Palembang. «^lait dr IHiU 
à fliS? MfféUire da Séfffid Hasai bin 'OmêV tl-Habrbi, dont noun allons parier dan* li* 
Ntfv ■«▼••1. *Abd AUâb fft l'aotear de d<*ax rcriu malais. inlilokHi: Hikâjat linab 
^DncriftiM de l'ile de Bali) H Tjerileré |iada ridja ridja di ne^n Siaro (Histoire de< 
rwm de Smi). V. Handlriding b^ de b^iefeuinK der Makiwbe laal- ra letierkonJe (Maasel 
de II InfM rt de b littérature uabieH» par M. de Holbodrr. p. 360 et 361 de b 
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pour cliercher fortune. Après un séjour de plusieurs années à Singapour, 
il s'établit à Batavia comme précepteur, sans cependant abandonner 
entièrement le commerce. Il mourut en 1854 et fut enterré dans le 
cimetière arabe à Tanali Abang, situé à quelques kilomètres de la 
ville. Il est Fauteur du livre Safinat an-Nadjâb, cité plus haut (*). Ce 
livre est encore actuellement en usage, non-seulement en Hadbramout, 
mais encore dans tout l'Archipel indien. Sâlim bin 'Abd Allah bin 
Somair était un zélé antagoniste du mysticisme mahométan, surtout 
de ses manifestations bruyantes, connues sous le nom de lariqah. 
Plusieurs fois, il a eu maille à partir avec les prédicateurs indigènes 
de ces excentricités religieuses. 

Après lui, le Sayyid Chaikh bin Abmad Bâfaqih s'établit à Batavia 
et y séjourna durant quelques années; je parlerai de cet intéressant 
personnage tout à l'heure, le principal terrain de son activité ayant 
été à Soumenep. Depuis une quinzaine d'années, c'est M. le Sayyid 
'IJthmAn bin 'AIhI Allah bin Yabyû qui jouit de la plus grande 
autorité en matière de théologie et de droit, non-seulement parmi ses 
compatriotes à Batavia, mais encore parmi les musulmans de tout 
l'Archipel indien. 11 est né à Batavia: sa mère était la fille de 'Abd 
ar-Ral.imân bin Atiraad al-Miçri, nommé plus haut. Il a fait ses études 
principalement à la Mecque et a visité le Hadbramout, l'Egypte, la 
Tunisie, Jérusalem et (k)nstantinoplc. Dans les dernières années, il a 
cessé de donner des cours publics pour se vouer, plus à son aise, à 
ses travaux littéraires. Le nombre de ses écrits s'élève actuellement 
déjà à trente-huit, partie en arabe, partie en malais. Plusieurs ont été 
spécialement approuvés par le chef du rite de Châfi'i à la Mecque. Son 
instruction a une tendance éthique; il ne cesse de démontrer qu'on 
peut rester sujet loyal d'un gouvernement européen dans TArçhipel 



(*) V. p. 87. 
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indien, (ont en étant scrupuleux dans l*ol)servancc de se.s devoirs 
religieux. Les agitations du i^an-Islamismc, dans les dernières années, 
trouvent en lui un antagoniste déclaré; de même il fait tout ce qu'il 
peut pour arrêter les pn)grès du mysticisme mahométan. En cela, il 
est un disciple fidèle de Sâlim biii 'Abd AIIAIi bin Soniair, mentionné 
plus haut. S<m op|K)sition au mysticiî^e lui a également valu Tinimitié 
du clergé indigène. Il demeure dans le village de Patambouran, près 
de Batavia, où il possède une petite propriété, à quelque distance 
de la mosquée fondée par son aieul, 'AIhI ar-Ra(^mân bin A(^mad 
al-Miçri. 

Je crois qu'il est assez intéressant de donner la liste des écrites 
du Sayyid. 
V\ Çifal doua poulouli, traité des principaux épithètes d'Allah. 
S<^. Zahr al-BÂsim, traité de la nativité du Prophète. 
5^ al-Qawànin ach-Ghar'iah, traité des bases du droit mahométan {ocoul 

al'fiqh\ des autorités en matière de droit et de l'administration 

de la justice. 
4^ Içlâb al-Hâl, traité démontrant que l'aversion des classes 

supérieures, imrmi les Indigènes, |N>ur le travail manuel, n'est 

pas conforme aux prescriptions de l'Islamisme. 
5^ at-Tuflâbah al-Wardiah, traité des choses et des actes illicites. 
6^ Manâsik al-IIadjdj, traité du |>èlerinage et des conditions requises 

pour l'accomplir légalement. Ce traité a s|>écialement |M)ur but 

de comliattre l'opinion générale des Indigènes que le pèlerinage 

est méritoire, lors même qu'on devrait prélever les frais sur 

l'argent nécessaire à l'entretien de sa famille, à {layer ses 

dettes, etc. 
7*^. Généalogie des SayyiU du lladliramout. 
8^ at-Tariq ad-Sahilah. traité de Fart de réciter le G>ran et les 

prières. 
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9^. Tawdhib al-Adillah, traité de la preuve légale requise pour 

constater rapparilion de la nouveUe lune du mois de Ramadhân. 
10®. Irchâd al-Anâm, traité des prescriptions légales relatives à la 

prière, au jeûne et aux prélèvements. 
IP. Maslak al-Akhyâr, prières arabes avec l'explication en malais. 
1 2®. Nafâis an-Niblah, traité de la direction à prendre dans la prière. 
13®. as-Silsilat an-Nabawiah, liste des principaux théologiens et juristes 

musulmans. 
14®. Kitâb al-Farâidh, traité du partage des successions. 
IS®. Sagouna Sakâya^ traité du partage de la communauté entre 

époux. 
16®. Mothallathah, traité des mots arabes ayant plusieurs significations. 
17o. Soal Djawftb, traité de la preuve par écrit. 
18®. Toudjouh Fâidah, traité de la prière en assemblée. 
19®. an-Naçibat al-Aniqah, écrit polémique contre la dévotion mystique 

appelée an-Naqchibendiah. 
20®. Sermon sur le don nuptial. 
21®. Le XVIII Chapitre du Coran et la prière pour le Prophète 

expliqués. 
22®. Abrégé de la science des traditions. 
25®. > de Fart de lire le Coran. 
24®. Traité des fautes commises dans la lecture du Geran pendant 

la prière. 
25®. Abrégé des éléments constitutifs de la prière. 
26®. » de la grammaire aralie. 
27®. Atlas 'Arabie quatre cartes géographiques. 
28®. Dessin de la Mecque et de Médine. 

29®. Abrégé de l'art de constater les heures légales pour la prière. 
30®. » » la théologie musulmane. 
31®. 9 9 > loi sur les mariages. 
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3S". Abrégé de la loi sur la retraite légale des femmes. 

53*. • .. - .. n . |)arenté de lait. 

34^ Traité des {wids et des mesures. 

35^ Adftb al-Insâii, traité de la morale. 

56". Qémous Ketjil, liste de iimts ara])es avec la signification en 

malais. 
.^7». _ Réfutation d'une décision du tribunal ecclésiastique de Batavia, 
relative au partage des revenus du tomlieau du saint al-*Aidnnis ( '). 
38*". Tjampéka Moulia, traité de Tamélioration morale de soi-même. 

De ces 38 écrits, les N^»*. K, 7. 8. 12, 15, 16, 20,21, 22, 26 et 27 
sont en arabe; les autres en malais. La plupart ne sont que d*une 
vingtaine de pages, au plus. 

A Soumenep, les savants arabes ont été attirés par le Sultan 
Pakou Nata Ningrat, qui régna de 1812 à 1854 et était un grand 
amateur des lettres javanaises et aralies. Dans sa jeunesse, il avait 
appris l'arabe et les sciences musulmanes d'un certain Sayyid 
*Ahd ar-Rabmân al-Baiti, qui, quoique appartenant aux Sayyid du 
Hadhramout, avait fait ses études entièrement à la Mecque. Il 
parait que cet liomme a exercé une grande influence sur l'esprit du 
prince et lui a inspiré un vif intérêt dans la civilisation arabe et 
dans ses compatriotes en général. Du moins, depuis son avènement, 
le SulUn a fait tout ce qu'il a pu \H>\\r favoriser l'établissement des 
Arabes dans 9tm |Miys. lieux qui appartenaient à la classe savante 
furent dotés richement; les autres faisaient de Umnes affaires à 
Soumenep, leur commerce ne cessant d'être favorisé |»ar lui. Il choisissait 
parmi eux, de préférence, les fermiers des im|N)ts. Le Sultan fmrlait 
l'arabe, possédait une grande bibliothèque de manuscrits dans cette 
langue et ^correspondait , entre autn^s, avei* *AI)d ar-RafimAn bin 



t') \, plis haut I». U:{.. 



168 

Abmad al-Miçri et avec Sâlim bin 'Abd AUâh bin Somair à Batavia. 
Il n'était pas moins grand amateur de Tastrologie et avait même 
un astrologue aral)e, le Sayyid 'Omar Bâharoun, à son service 
particulier. Le Sayyid Chaikh bin Abmad Bàfaqih était gouverneur 
de ses fils. 

Il est intéressant de dire quelques mots sur la vie de ce dernier, 
qui avait la réputation d'appartenir aux illuminés {ahl al-kèchf) {^) et 
qui, pendant sa vie même, jouissait d'une vénération extraordinaire. 
Né à acb-Cbi^r, il s'établit d'abord à Sourabaya et puis à Amboina 
comme simple marchand. Soit qu'il s'occupât plus des lettres que de 
ses affaires, soit manque d'aptitude, son conmierce ne prospéra point. 
Par une bonne fortune |H)ur lui, le Sultan de Soumenep lui confia 
l'éducation de ses fils et lui céda, comme rémunération, les revenus 
de quelques villages. Il resta, près de 25 années, auprès du Sultan, 
mais, après la mort de celui-ci, il perdit sa position. Habitué à faire 
la charité sur une large échelle et à faire, en même temps, bonne 
chère, la pension que lui avait accordée le fils aine et successeur du 
Sultan, ne suffisait pas à ses besoins. Il commença alors à signer 
des billets afin de se procurer de l'argent chez les Chinois et les 
Européens, dans l'espoir que, soit le ciel, soit ses amis les payeraient 
à l'échéance. Cet espoir fut cependant déçu, et ses créanciers finirent 
par avoir recours à la contrainte par corps. Il est vrai qu'un des 
fils du Sultan, par respect iK)ur son ancien gouverneur, paya ses 
dettes, après quoi le Sayyid illuminé fut mis en liberté; mais 
comprenant que Soumenep n'était plus pour lui le terrain favorable, 
il s'établit à Batavia, où il resta à i^en près dix ans, donnant des 
cours publics et vivant des dons que lui apportaient ses amis, ou des 
billets qu'il savait placer, même chez les grandes maisons de commerce 



(') V. plus haut p. 94. 
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européennesy sous prétexte d*£trc marchand. La fin en fut, comme 
i Soumenep, la contrainte par corps. Après avoir été Mhété imc 
seconde fois par ses amis^ il quitta Batavia pour recommencer le 
même genre de vie à Samarang. Je Tai connu dans cette dernière 
ville, en 1870 et 1871, et j'y ai assisté à son troisième débâcle. Il 
était intéressant de comparer alors Topinion de ses créanciers avec celle 
de ses compatriotes et de ses disciples. Les premiers le proclamaient 
un fripon, sinon un escroc, et ne comprenaient |>as que je permettais 
à un tel individu de venir me voir de temps en temps; les autres 
le vénéraient connue un saint. Il se plaisait à jouer ce dernier rAle, ne 
pariait que par sentences et avait tout Tair d'un vieillard respectable. 
Le contact avec les Européens, le traitant d'homme ordinaire, froissait 
manifestement sou amour-propre. Après être sorti de la prison à 
Samarang, il s'établit à Sourabaya, oii il mourut quelques années 
plus tard. Dans le cimetière de Batou Poutih, réservé à la famille du 
Régent, on lui a érigé un mausolée de marbre, qui est devenu un 
objet de vénération pour les Indigènes. Chaque jeudi soir, on voit 
environ 200 fidèles y faire des voeux et implorer l'intercession du 
saint homme auprès d'AUàh et du Prophète. A im kilomètre de 
distance au plus se trouve le quartier européen, éclairé au gaz, offrant 
un contraste frappant avec le spectacle essentiellement oriental de 
cette foule, accroupie dans une demi-ol)scurité tant au |H»int de vue 
physique qu'au point de vue intellectuel. Je crois que les |ietits-fils 
du Sayyûi vivent entièrement des ex-voto apimrlés au tombeau. C*est 
pourquoi ils ont soin de pro|iager la renommée de ses miracles. 
Son frère, personnage oitscur, est enterré a coté de lui. Les disciples 
du Sajfyid sont très-nombreux parmi les Indigènes; il y en a 
plusieurs occupant actuellement une haute |M>sition ecclésiastique. 
A Samarang, de 100 «i 150 auditeurs suivaient le amrs qu'il 
donnait, la prière de l'après-midi terminée. Le seul ouvrage de sa 
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main est une collection de sermons {khufbah) pour Tannée entière, 
collection, entre autres, encore en usage dans les mosquées de Batavia. 

Après la mort du Sultan Pakou Nata Ningrat, la culture des 
sciences n'a fait que diminuer à Soumenep. Un seul savant y est 
encore aujourd'hui: Khâlid bin 'Abd Allah al-Qanâ'i, originaire du 
village de 'Oloub, près de Bassora. Venu à Soumenep deux ou trois 
années avant la mort du Sultan, il est actuellement très-âgé. Il a 
écrit un livre, intitulé Tubfat al-lkhwân, contenant un abrégé de la 
théologie, de la morale et des prescriptions relatives au culte ('îMdoA). 
Le livre a élé composé en 1866; mais, excepté à Soumenep, je n'en 
ai pas vu d'exemplaire ('). Outre ce savant, Soumenep compte 
actuellement encore un homme lettré; c'est le fils d'un esclave 
émancipé du Hadhramout. Quoiqu'il ait une certaine réputation, 
même hors de l'ile de Madoura, ses conférences toutefois ne dépassent 
guère la Safinat an-Nadjâh. Quant aux six métis arabes qui, à 
Soumenej), se vouent à l'instruction, ils m'ont fait l'effet de personnes 
assez bornées. 

Le degré de civilisation dans les autres colonies arabes dépend 
principalement de l'origine des individus qui y ont la majorité. Les 
colonies où les Sayyid ont la prépondérance, comme à Palembang et 
à Pekalongan, sont ordinairement plus civilisées que celles où la 
majorité se compose de membres de tribu, comme à Tegal, ou de 
personnes appartenant aux lusses classes bourgeoises, comme à 
Pasourouan. Dans les maisons des Sayyid riches et de la haute 
bourgeoisie on voit ordinairement une petite bibliothèque de manuscrits 
et de livres imprimés en Egypte, à Coiistantinople ou en Syrie. A 
Batavia et à Singapour, la plupart des Sayyid et des bourgeois aisés 
se sont abonnés à quelque journal arabe (^) ou du moins lisent-ils 



(') Après le Bismillâh les premiers mots du livre sont : >i) J^jl&«!) iV^^Ul) iSi 43w«cp!) 
(') Je parlerai des journaax arabes dans le chapitre suivant* 
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un des nombreux petiU journaux malais paraissant dans rArchipel 
indim. Dans d'autres colonies» la lecture de journaux n*est pas encore 
d*ttsage général. Quoi qu'il en soit, il n*y a presque pas de colonie 
arabe où Ton ne trouve quelqu'un s*occupant, en amateur, de la 
théologie ou du droit, et qui ne jouit pas, à cet égard, d'un certain 
prestige parmi ses compatriotes. En cas d'incertitude, on s'en remet 
a sa décision. Par-ci, par-là on rencontre encore, dans l'Archipel 
indien, un Arabe amateur des belles-lettres. A Sourabaya, par exemple, 
j'ai rencontré un poète qui me persécuta de ses vers. Ce n'étaient 
pas les vives improvisations des Bédouins, mais des |)oèmes de 
droonstance, factices et pédantesques. 

Il est très-rare de rencontrer dans l'Archipel indien un Arabe, 
même un métis, complètement illettré. Tous, à peu près, savent lire 
et écrire, et assez de l'arithmétique pour les liesoius de leurs affaires. 
La grande majorité des enlants des Arabes cependant n'ont d'autre 
instruction que celle qu'ils reçoivent dans leur famille, le nombre des 
maîtres d'école arabes étant trés-insuflBsant ('). 

L'instruction arabe, qu'elle soit primaire ou supérieure, est 
essentiellement gratuite. S'il s'agit d'une école, c'est la communauté 
qui paye le maître; tandis que ceux qui font des conférences, 
ont ordinairement d'autres moyens de . subsistance. Quand on leur 
apporte des cadeaux, c'est toujours à litre d'iiommage et jamais comme 
rémunération. Exclure un enfant d'une école ou un étudiant d'une 
conférence, pour le seul motif qu'il ne |)eut |>ayer, c'est quelque chose 
d'incompatible avec les moeurs arabes, tant dans l'Archipel indien 
qu'en Hadhramout. 

L'instruction primaire donnée aux enfants des Arabes et les cours 



t'j No«4 avons déjà fa (p. I.'U)) i|iie les écoks |>riinaine5 do Goa^erBcamt et df« 
mmkmm»irt9 ne toot f» fréqaeotées p«r h* enfants de^ Arabes dans les |»«»!Me«siotti 
MIaadattcs. 
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de leurs savants ont dans l'Archipel indien le même caractère qu'en 
Hadhramout. Les livres que ces savants expliquent sont, en outre, 
les mêmes que ceux expliqués par les savants indigènes, à deux 
exceptions près: tandis qu'un Arabe n'expliquera que par grande 
exception, soit un livre sur les dévotions mystiques, dont j'ai déjà 
parlé plusieurs fois, soit le livre d'as-Sinousi, intitulé Unmi al-Baràhiu, 
avec ses commentaires, ces mêmes livres jouissent, parmi les savants 
indigènes, d'une grande popularité. 



CHAPITRE V. 
OPINIONS ET ASPIRATIONS POLITIQUES. 

Une opinion généralement répandue parmi les Européens dans 
TArchipel indien, c*e$t que les colonies arabes couliennenl un élément 
Aes plus hostiles à leur domination. Cette opinion toutefois n*en est 
pas moins parfaitement erronée, du moins pour ce qui regarde les 
Arabes du Hadhramout. Même il est étonnant que cette idée ait pu 
s'enraciner si fortement, tout le monde |K)uvant s'assurer de ses 
propres yeux que les intérêts matériels des Arabes du HadhranK)Ut 
exigent avant lout le maintien de Tordre public. 

Nous avons vu que toute leur fortune est placée dans le commerce, 
ou en immeubles, ou en vaisseaux, c'est-à-dire d'une façon n'admettant 
point de la porter en lieu sûr en cas de troubles. Nous avons vu en 
outre que presque aucun d'entre eux ne retourne en Hadhramout 
après avoir fait quelque fortune, et que jamais ils ne l'y trans|iortent. 
En tout cas leurs enfants nés dans l'Archipel indien y restent a 
peu d'exceptions près, et sont en général bientôt dégagés des liens 
avec le Hadhramout. Comment |)eut-on supposer maintenant que 
ces mêmes indiridus soient les fauteurs des rébellions qui éclatent 
de temps en temps parmi les Indigènes, réliellions qui peuvent 
causer quelque emliarras aux gouvernements européens, mais qui 
ne sont jamais de nature à aboutir à la formation d'un état 
musulman assez puissant |M)ur se maintenir? Tout homme sensé 
comprend qu'elles ne peuvent avoir pour résultat que la mort 
de quelques malheureux et le ravage des propriétés; mais l'idéal 
de la loi musulmane, c'est-à-dire un S4)uverain, dominant, si non 
le monde, au moins tous les fidèles, restera bien toujours une 
utopie. 
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En outre, les journaux arabes lus dans TArchipel indien (^), sans 
être à la hauteur de la journalistique européenne, suffisent pour 
apprendre à leurs lecteurs que le centre de gravité des intérêts de 
rislamisme n*est pas situé dans l'Extrême Orient. Il est du reste assez 
clair que, de nos jours, aucun des princes musulmans n'est assez 
puissant pour chasser les Européens de cette partie éloignée du monde. 

On m'objectera peut-être qu'il y a dans l'Archipel indien un grand 
nombre d'Arabes qui, ayant quitté leur désert depuis peu et ne lisant 
point de journaux, n'auront pas des notions politiques assez justes 
pour faire ce raisonnement. On alléguera en outre que précisément 
ces individus sans fortune, ni famille dans l'Archipel indien, n'ont 
aucun intérêt au maintien de l'ordre. A ces objections je. réponds 
que les Arabes pauvres ou nouvellement arrivés sont presque toujours, 
sinon au service, du moins dans la dépendance pécuniaire ou sociale 
de leurs compatriotes plus favorisés par la fortune, et que ceux-ci 
seraient les premiers à s'opposer à des coups de tête dont les 
conséquences désastreuses rejailliraient sur eux. 



(*) De ces journaux, le mieux rédigé était certainement al-Djawâib, paraiiisant à 
Constantinople, mais suspendu, il y a quelques années, par la Sublime Porte. Ce joumal avait 
une tendance très-prononcée en faveur du Pan-Islataiisme. Il comptait beaucoup d'abonnés 
dans l'Archipel indien. Il a reparu, eu novembre 1885, au Caire sous le nom d'al-Qftbirab 
Les autres journaux arabes actuellement répandus dans l'Archipel indien lui sont très-inrérienrs. 
J'en cite les principaux : 

al-I'tidâl paraissant à Constantinople. 

al-Insfin • > > 



al-Djannah 


• Bairout (Syrie). 


Thamarftt al-Fonoun 


» . • • 


Lisân al-Hâl 

• 


• 1 ■ • 


al-Watn 


au Caire. 


al-Ahrftm 


à Alexandrie. 


Rawdbat al-Iskandariah 


• • » 


al-'Urwat al-Wuthqft 


• Paris. 



L.e dernier est un journal hebdomadaire, dans lequel on fait une propagande véhémente 
pour le rétablissement de l'ancien Khédive d'Egypte, Isma'il-Pàchâ. En outre, le journal 
ne cesse de persuader tous les musulmans placés sous la domination des puissances européennes, 
et spécialement sous celle de l'Angleterre, à secouer le joug des infidèles. Je n'ai jamais 
rencontré d'Arabe lisant des journaux européens. 
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Et puis il ne fout pas oublier que les liens de fomille sont beaucoup 
plus prononcés parmi les Arabes que parmi nous. Si, par exemple, 
un al-Habchi a de rintérèl au maintien de Tordre public, un autre 
al-Habchi n'ira pas le troubler, lors même que ce dernier n'aurait rien 
à perdre. An reste les Sayyid et les bourgeois sont, en Hadhramoul, 
pour la plupart des gens paisibles. Quant aux membres des tribus, 
il est vrai qu'ils sont d'une nature assez turbulente, mats il leur 
manque absolument l'enthousiasme religieux nécessaire pour prêcher 
le renTersemeni du pouvoir européen. Certes les Arabes établis dans 
l'Archipel indien se distinguent de la population indigène mahométane 
par Tobservance rigoureuse des devoirs de la religion; mais quant 
aux prescriptions de leur loi relatives à la guerre contre les infidèles, 
je ne crois pas qu'un seul d'entre eux s'en occupe sérieusement. 
Aussi dans mes rapports fréquents avec les Arabes, surtout dans les 
dernières années, je les ai trouvés religieux, mais non fanatiques ('), 
et je ne me suis jamais af^erçu d'un sentiment hostile à la domination 
européenne, fondé sur la différence de religion. Au contraire, plusieurs 
d'entre eux m'ont déclaré ouvertement qu'ils ne seraient |»as lâchés, 
que quelque puissance étrangère occupât le Hadhramout et y fil 
régner la sécurité et la prospérité comme dans Pile de Java. Ils 
apprécient beaucoup que, surtout dans les possessions hollandaises, 
les institutions de la loi musulmane sont maintenues autant que 
possible, et que les musulmans y sont placés sous le régime direct 
de chefs de leur propre religion. Il va sans dire que les Arabes 
dans l'Archipel indien ont quelquefois des démêlés avec les autorités 
locales, voire même avec le Gouvernement. Ils sont très-réfractaires, 
s'il s'agit de payer des impôts, s|)écialement des impôts personnel^, 



(') J'ea ai ea pla« d'ane foifi U preo^e dans b maoifredootoQ s'ioforroaUdecpréceplM 
de rE«aafilr. Svrtoal parmi 1«a S^ifyid il y f n a bcaocoop qui ainent à parler lli^olofie 
c«aip«rée. loat en potanl roane an bu indi«catable q«e le illiri<itiaui<4iie. pn« dao< «<ni 
catier. e^t a»e erreor. 
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et ils ne se soumetteot qu'à leur corps défendant à la jurisdiction 
exercée par le clergé mahométan indigène par rapport aux droits de 
famUle et aux successions. Ceci toutefois est une opposition d'une 
toute autre nature que celle qui renfermerait le germe d'une rébellion 
politique et religieuse. Les Arabes éclairés savent parfaitement que 
les Européens leur sont supérieurs sur le terrain de l'industrie, du 
commerce et des sciences. C'est seulement dans le domaine de la 
religion qu'ils nous regardent avec pitié (*). 

Pour dissiper entièrement la défiance contre les Arabes du Hadhramout, 
je tiens à constater que la Mecque, quoique certainement une ville 
sainte, ne représente nullement iK)ur eux la capitale intellectuelle et 
spirituelle de l'Islamisme. Tout en respectant les familles aristocratiques, 
les érudits et le haut clergé de la Mecque, ils n'ignorent pas que la 
grande majorité des habitants n'y a d'autre sentiment religieux que 
de tirer le plus de profit possible des dévots qui y affluent encore 
chaque année. Aussi le nombre des Aral)es établis dans l'Archipel 
indien, qui ont accompli le pèlerinage, est relativement restreint, et 
leurs femmes, ni leurs filles ne l'accomplissent jamais. Ce qu'on prêche 
à la Mecque constitue peut-être une espèce de mot d'ordre |M)ur les 
pèlerins javanais et malais, mais certainement point pour ceux du 
Hadhramout. Pour ceux-ci, la Mecque est une ville trop peu arabe, et 
le Pan-Islamisme, dont quelques individus dans cette ville tâchent 
d'endoctriner les pèlerins étrangers, n'a aucun effet sur eux. De même 
ils ont parlé des progrès du Malidi dans le Soudan, comme d'une 
affaire qui ne les regarde pas. 

Nous avons vu que les chefs en Hadhramout professent d'être sous 
la protection de la Sublime Porte, mais que cette puissance n*y 
exerce, en effet, aucune autorité. En tout cas, aucun Arabe domicilié 



(') On cherche en vain dans PArchipel indien un exemple de la coDYersioQ d*an Anbe 
aa Christianisme. 
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dans FArchipel indien ne se croirait obligé à obéir aux ordres émanés 
de Gonstantinople. Supposé que la Sublime Porte fit un ap|»el aux 
tribus du Hadhramout, je crois bien que quelques-unes prendraient 
les armes, non par sentiment religieux, mais dans res|N)ir de faire 
un butin magnifique. Bientôt ce|»endant la Sublime Porte en auniit 
assez de ces auxiliaires indisciplinés, qui ne se soucient guère de sa 
dignité de Calife ou successeur du Prophète (*) et qui proliablement 
ne feraient pas beaucoup de distinction entre des chrétiens et des 
officiers ou des fonctionnaires turcs élevés à Paris ou à Londres et 
imbus des idées modernes. LMiommage qu'on rend en Hadhramout à 
la Sublime Porte, en insérant le nom du Sultan dans la prière 
puldique, n*a d*autre portée que de reconnaître qu'elle est actuellement 
b plus grande puissance musulmane, et la seule dont la voix .soit 
écoutée |iar la diplomatie européenne (^). 

Quant aux idées politiques des Arabes du Hadhramout sur les 
puissances européennes, constatons en premier lieu le fait que la 
Russie semble exercer une certaine fascination sur les esprits, même 
dans leur pays, où nul Russe ifa encore mis le pinl. Il |»arait que 
la Russie, rien que par son étendue, a une attraction irrésistible sur 
les peuples de TAsie et qu'elle est considértn; <'n Hadhramout connue 
un état à <lemi asiatique et nmsuliuan. On Tappi^lle ,Ja grandt* 
GMistantinople", en opposition à ,Ja i)etite Gonstantinople", cN^st-ànlin* 
la Turquie. 



(*) M. N. B. K. Hailtie. A»n^ -ai bnubarr: .,U \Uv Suliaii of iho Tiirk< tiii> Cali|ili of 
Um MomIbuii^'*, t déjê tlémoutrt' que tr «alirat «le i.i SohliiiK* Portt* t^t In'^-coiiti'^l.iMi* 
ai point de fie do droit roasulman. 

(') U y a environ 8 an:*, on chef du Ycmcu. doni 1«* pa]r< avait élf «ihiiiuk et ;iiin«>\«* 
pnr b SabUme Porte, arriva à Batavia p«tiir deiiiandT mix .Kt9\h*^ d*** <i«*c«Hir<> imi artriMii 
et antre», afin de ponvoir continuer ta guerre ptiur mmi imlt^peuilaiice. Il travail au«-uii ?(u«t^4 ; 
mm*, «i en (ladhramoot b Sublime l'orte aoil été ptipubin* «mi ri*^|»«*<-(«*r «ruifiiient. il 
«'entend qu'il ne siérait pa;* îeiin demander de ra^ïiistaiire dan^t une |»jrti<* «lu iii«>iitl«*. un il 
•avait qne len capitali]4e« aralieH «ont. à une «m deu\ e\replH>n<« |>r^«. ltMi% «tnirutjiire^ du 
Hadbranont. 

\2 
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La nation qui repiV^scnle |K>ur les Aralies du Hadhramout le 
Cliristianisiue et la civilisation occidentale, c'est la France. Le nom 
de ^Fi'ancs" (Ifrèndj'i plur. Ifrcm/j) désigne encc»re de nos jours en 
Hadhramout tous les Européens, les Hollandais et les Anglais compris. 
Du reste il est étrange, quelle |»opularitc a m^me parmi les Bédouins 
la légende iia|H)Iéonienne. Le nom du grand empereur et celui de la 
France sont unis p(»ur eux iKun lien indissoluble. 

L'Angleterre a en Iladliramout beaucoup moins de prestige. On 
sait que c'est une nation puissante et surtout riche; mais ce qui 
fait sur l'esprit des Ai*al>es-une iuipivssion très-fâcheuse, c'est qu'il 
règne en Angleterre une reines et non un roi. On croit généralement 
que la constitution y exige un gouvernement féminin, sinon que les 
rôles des deux sexes y sont intervertis et que les femmes y sont 
les chefs des familles. Ce dernier sujet semble préoccuper fortement 
les esprits en Iladliramout. I^es Arabes nouvellement arrivés de 
ce pays, avec lesquels j'ai causé |)olitique, m'ont presque toujours 
alM)rdé avec des questions relatives à l'autorité maritale et au degré 
d'éiAancipation des fenunes dans les états de sa Majesté Britannique. 
Inutile d'ajouter que Ton s'étonnait encore davantage, quand je 
leur assurais ({u'une souveraine aussi puissante n'a eu qu'un seul 
époux. 

La Hollande n'est connue en Iladliramout que comme la puissance 
dominatrice dans l'Archipel indien, (*'est-à-(lire dans la contrée où un 
grand nombre d*AralM\s vont faire leur fortune. Des autres puissances 
européennes, on n'en a pas (ridée du tout. L'Allemagne, c'est pour 
les habitants du Iladliramout la contrée où l'on fabrique les étoffes 
à bon marché qui inondent le pays, et (M)nlre lesquelles l'industrie 
nationale est impuissante à lutter. 

Il s'entend (pie les Araltes qui ont beaucoup voyagé ou fait un 
long séjour dans rArchipel indien ont des idées plus justes et plus 
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précises sur IVlat actuel de la |)olitiqiie. Ils onl a|i|iris Texistence 
de journaux et oui eu roccasÛMi de rencoutrer des Euro|)éen8 de 
diflérentes nalioualilés. Ils saveut parfaitemenl que les ménages anglais 
sont à peu prés conduits comme ceux des autres Euro|>éens. J*ai cru 
cependant de quelque intérêt de faire ressortir les idées politiques de 
gens ayant quitté le désert depuis quelques semaines seulement. 

Les questions |M)Iitiques dans rArchi|iel indien sont regardés par 
les Arabes du Hadhramout avec une suprême indifFérence, tant que 
leurs intérêts matériels ou spirituels ne sont |»as en cause. Ils 
obéissent de bon gré aux lois et usages dans leur nouvelle |)atrie. 
Ainsi, dans les possessions hollandaises, la vaccination qui, sans être 
obligatoire, y est cependant pratiquée d'une manière persuasive assez 
bien accentuée, ne soulève aucune opposition de leur part. Même 
des événements comme la conquête d*Atjeh, qui a été le sujet de 
conversation de tous les Européens dans rArclii|iel indien, n*onl eu 
aucun retentissement dans les colonies arabes. 

Je n*ai jamais rencontré un Arabe avec des notions précises sur 
bi forme de notre Gouvernement colonial. Ils savent qu*à Buitenzorg 
il existe un Gouverneur-Général, appelé ordinairement |>ar eux du 
litre malais de Touan besAr „Grand Seigneur*'; il savent encore qu'il 
y a, dans les principales villes, des Gouverneurs ou des Résidents 
hollandais. Mais ils ignorent l'existence d'une Charte coloniale et, surtout, 
ne comprennent rien au pouvoir des Etats-Généraux, relativement aux 
colooies. Si leurs intérêts matériels sont en cause, comme |»ar exemple 
dans les dernières années, |iar suite de la révision des im|)ots, ils 
flODl assez récalcitrants; mais même alors, leur antipathie dé|»asse 
rarement les autorités locales, chargées de la ré|»artition, amime si 
e'éuîent celles-ci et non la loi qui leur causait ce désagrément. En 
tout cas ibi pouvaient se dire qu'en llaillirauMMit, c'était lieauc«Mip 
pire encore, au moins |M>ur les liourge4»is. 
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l)ans les démêlés du Gouvernement hollandais avec les princes 
indigènes, les Arabes du Hadhraniout sont presque toujours du côté 
des Européens, à moins qu'ils ne restent neutres. Dans la guerre 
d'Atjeli seule, il y a eu un Arabe du Hadhramout, qui a été 
longtemps le principal auteur des hostilités contre le Gouvernement 
hollandais, et encore celui-ci a fini par déserter la cause de 
l'insurrection (*). Par contre, un autre Arabe a rendu dans celte 
guerre de grands services i)olitiques au Gouvernement. C'était le 
Sayyid Mo|]iammad hin Abou Bakr 'Aidid, actuellement décédé, 
mais, pendant sa vie, chef de la colonie arabe de Batavia. En 
reconnaissance des services rendus par lui, le Gouvernement lui a 
accoi*dé en 1877 le litre honorifique de Major, et deux années plus 
tard, celui de Patif/&afi, c'est-à-dire le plus haut titre de noblesse 
indigène. 

L'exemple du Sayyid 'Aidîd n'est pas le seul qu'on puisse citer. 
Plusieurs autres Araltes distingués ont fait preuve de loyauté envers 
le Gouvernement hollandais. Les princes arabes de Siak, de Palalawan, 
de Pontianak et de Koubou sont restés les vassaux fidèles du 
Gouvernement hollandais, depuis le moment qu'ils l'ont, reconnu pour 
leur suzerain ('^). Le Sayyid 'AIkI ar-Rahmân bin AI>ou Bakr al-Qadri, 
dans rile de Soumba, a été, depuis plus de 30 ans, le trait d'union 
entre les autorités hollandaises et les chefs de celte ile. Il a en outre 
rendu des services importants à tous ceux qui venaient y faire le 
commerce ('). Un autre membre de la même famille, 1^ Sayyid 'Abd 
ar-Rabmân bin Hàmid al-Qadri, reçut en 1862 du Gouvernement le 
titre de Patigèan à cause des services rendus par lui dans les troubles 
de Bandjarmasin. La même faveur fut accordée en 1879 au 5ayyû/'Abd 



(') V. plus bas Cliapitrn VU $ i. 
(') V. Ibi.l. 
(■) V. Ibiil. 
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Allah biti Maiiçour al-'Aulroiis à Batavia, qui, sous le titre de luaitre 
des céréniouies indigène, est chargé de recevoir et de conduire les 
princes et chefs indigènes d*autre i»art. LiCs fonctions de chef de 
la colonie arabe de Palenibang sont, depuis plus d*un denii-sikle, 
dans la famille du Chaikh AIk)u Bakr. Deux membres de cette 
famille ont été gratiflés |)ar le Gouvernement hollandais du titre 
de Pangéran et de la grande médaille d*or de mérite civique, 
|N)ur preuves de fidélité et services rendus dans les agitations 
fioUtiques dont Palemliang a été plusieurs fois le théâtre ('% 
Enfin, de 1820 «î 1827, le Sayijid Hasan bin 'Omar al-Habchi, de 
Sourabaya, a été chargé |»ar le Gouvernement hollandais de missions 
im|iortantes auprès du n»i de Siam, du Sultan de Brounai (\) et 
des princes de Tile de Bali (') et de Sourakarta. 11 employait toute 
Tinfluence dont il jouissait dans ces contrées, |K)ur faire réussir 
les projets du Gouvernement; en outre il a adressé, en 1830, 
au Gouverneur-Général un rapi)ort des plus intéressants sur la 
luraterie existant alors dans rArchi|>el indien et sur les moyens de 
combattre ce fléau. En signe de reconnaissance, on lui avait déjà 
accordé en 1822 le titre de Panyéran, avec une i^nsion annuelle de 
4800 florins. 

Avant de terminer, je veux dire enc(»re un mot sur la cause de 
la mauvaise renommée |K)litique des Arabes chez la plu|>art des 
Européens dans rArchi|iel indien. Cette cause n*est autre que rign(»rance. 
Nous avons vu dans un chapitre précédent (*j (|ue les Ardl»es sont, 
dans rArchi|)el indien, la nation ipii se tient le plus à TtVart de la 

l'i II 0*7 ■ qu'un seul Arabe qui a joué un rôle (laii<» lr« <lrruit^rr<» «t^iUtiuiio |iolittt|ur« 
i4i«le«ét» pir le» descendanu de^ ancieu^ Sultaus de l*.itrail»aitg. rVuit un inrti« fuiièrrnirut 
a««iaUé ail lDdifèiie«. n qui appartroail, par >a nièn* H «^ k'rand'm^rp. à la famille de« 
Jil« Snltao*. 

(*; V. F. J. \etb: BorneoN We^trrafdMing (U cote «xcid^'iilak' de ltoriié«>) II. p. iHt». 

('» n»id. p. ï^l et s 

t*i V. p. 130 el ». 



société curoiiéenue. Il en rfeiille qu'on ne les connaît pas. Puis, tout 
le moiule sait que l'Islamisrae proclame la conversion des infidèles 
par le fer et que les Arab^ sont très-attachés à leur religion; 
on en conclut que ces personnes peu sympathiques ne demandent 
pas mieux que de couper le cou aux Européens à la première 
occasion. 

On commet une seconde erreui', en comprenant sous le terme général 
d'Arabes les habitants du Hadbramout, du Yémen, de la Mecque, de 
l'Egypte el des bords du Golfe persique, voire même tout individu' 
qui porte le turban el se revêt de la djubbah. On ne pense pas que 
plusieurs Turcs, Persans, etc., quoique parlant l'arabe et s'habillant 
conimes les vrais Arabes, n'ont pas plus de sang sémitique dans 
leurs veines que les Hollandais ou les Anglais. On oublie encore 
que la plupart des gens venus de la Mecque dans l'Archipel indien 
n'appartiennent pas à la race arabe; ce sont des étrangers arabisés, qui 
ne sont point admis dans les quartiers arabes à litre de compatriotes, 
ni même de personnes respectables. Ces individus forment, en outre, 
dans l'Archipel indien une si insignifïaBle minorité, que leurs opinions, 
si tant cet qu'ils en professent, non-seulemuit ne sauraient être 
considérées comme celles des Arabes en général, mais peuvent être 
r^ardécs comme non-avenues, quand on parle des opinions ayant 
cours dans les quartiers arabes. S'il y a eu quelques-uns dont le 
petit commerce ne légitime point leur long voyage, et dont on peut 
soupçonner par conséquent qu'ils ont un but non avouable, ce soupç(Hi 
n'a aucun trait aux Arabes proprement dits. Je ne crois pas à 
propos d'entrer dans de plus amples détails sur les aspirations des 
imiividus que j'ai ici en vue, et dont plusieurs ont été signalés à 
la police, par nos ngerils rx>n9ulaire!i, comme des sujets dangereux. 
Toutefois, je puis assurer le lecteur que, même les individus en 
question ne sont |)fts tous cuiieniis des Européens. La bcdi&nie ae 
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préoccu|M* en général tnV|H.Mi Av. la |N>Ii(ic|iH\ <lans rKxln^nic OrionI 
roniiiie m Eiin>|K\ 

Pour éviter toiil iiialenteiidii, j*ajoute que mou asst^liou que les 
colonies aral»es ne soûl |N)iut hostiles à la doniiiialiou <*un)|NH*uue, 
nVxclut iMiiul la présence <le quelque |mnierq»ercé ayant «rautres 
sentiments que la majorité de ses compatriotes; mais im |K!ut ^tre 
sûr. que ceux-ci seront les premiers à le renier et à le dénoncer, s*il 
devient dangereux. 



CHAPITRE VI. 

DIFFÉRENCE ENTRE LES ARABES DANS L'ÂRGHIFEL 
INDIEN ET CEUX EN HÂDHRAMOUT. 

Le iM)iiit capital dans lequel les Arabes dans l'Archipel indien 
diffèreul de leurs compatriotes restés en Hadliramout , c'est 'la 
circonstance, déjà relevée {^\ que non-seulement il n'y a pas ici des 
femmes nées en Arabie, mais même pas des femmes arabes de sang 
mêlé, qui ont eu leur éducation en Hadhi*amout. Les seules exceptions 
que j'ai pu constater à cette règle, sont les suivantes: à Ghéribon 
se trouve actuellement une femme née dans TArchipel indien, il est 
vrai, mais qui a passé sa jeunesse en Hadhramout; à Samarang on m'a 
raconté que, il y a une vingtaine d'années, un Arabe de cette ville avait 
amené du Hadhramout une jeune esclave; à Deli cinq femmes esclaves 
ont élé amenés successivement de la Mecque; de même le Sultan de 
Pontianak, étant en pèlerinage dans la ville sainte, y a acheté une 
esclave circassienne et, de retour chez lui, en a fait son épouse. 
L'esclavage étant aboli dans les ]K)8sessions hollandaises, ces femmes 
devenaient libres par le fait d'y avoir mis le pied. 

Quant aux rares Arabes établis dans l'Archipel indien, qui ne sont 
pas du Hadhramout, je n'en connais pas un seul dont les filles, une 
fois de retour dans la patrie de leur père, soient revenues dans cette 
partie du monde. 

Les Arabes dans l'Archipel indien sont mariés, soit à des femmes 
indigènes, soit à des iilles de leurs compatriotes, lesquelles n'ont 
jamais quitté le pays et sont, ]>ar ce fait, entièrement semblables 
aux femmes indigènes, sous le rap])ort de la langue, de la civilisation 



C) V. p. 1»7. 
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et des moeurs. Dans quelques lieux, surtout, à ce qu*il parait, dans 
les iles de Bail cl de Tematc, il y a des Aralies qui ont épousé des 
filles de Chinois, ce qui est, par rapport au sujet qui nous occulte, 
exactement la même chose. 

Une première conséquence de ce qui précède, c*est cpie la langue 
parlée dans les maisons des Arabes n*est |)as Tarabe mais le malais, 
le javanais, la langue de leur femme enfin. C'est aussi la langue qu'ils 
parlent à leurs enfants. Les garçons, devenus adultes, apprennent un 
peu d'arabe; les filles n'apprennent que quelques formules du Coran 
et de la prière. Aussi les Arabes, pour peu qu'ils aient fait un séjour 
de quelque durée dans l'Archipel indien, parlent et lisent le malais 
comme une autre langue maternelle. Seulement leur prononciation 
garde toujours quelque chose de |Mirticulier. Quant aux autres langues 
indigènes, ils les |>arlcnt en général moins bien, quoique toujours 
beaucoup mieux que ne le font la plupart des Européens. Ils ont une 
grande aptitude à apprendre ces langues, bien que celles-ci différent 
essentiellement de l'arabe. Quant au malais, ils le {mrlent tous, même 
si leurs femmes et leurs enfants ne compi*ennent, |)ar exemple, que 
le javanais. Il parait qu'à $inga|K)ur, les Arabes de distinction tiennent 
à ce que leurs filles nées de femmes indigènes apprennent l'arabe; 
par conséquent cette langue se {larle dans leurs maisons. De même, 
le Sultan de Pontianak a de son é|)ouse circassienne une fille, qui a 
ap|)ris un peu d*aral>e de sa mère; mais ce sont tous des cas 
exceptionnels. 

Une autre conséquence, c'est que la |N»lygamie et la diss4>lution 
Eacile du mariage, {lerinises |)ar la loi. mais condtaninées |Kir les nnieurs 
du Hadbramout, fleurissent {larmi les Arabes dans l'Archiiiel indien 
peut-être encore plus que |»armi les Indigènes. Quelques Aralies m'ont 
même avoué que cette facilité constitue fiour plusieurs de leurs 
compatriotes un attrait spécial vers ces contrées. Il est vrai que les 
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prescriptions de la loi, relatives à rentre! ieii dii aux épouses, forment 
contre la polygamie un frein puissant, qui est cause qu'on ne trouve 
que relativement peu d'Arabes pauvres ayant plus d'une femme 
à la fois ; mais ceux-ci ont, dans la dissolution unilatérale du mariage, 
un moyen qui leur permet d'avoir successivement autant de femmes 
qu'ils en désirent. On comprend quelle en est l'influence sur la 
vie domestique et sur l'éducation des enfants. Avant de quitter ce 
sujet, ajoutons que les Arabes qui iK>ssèdent plus d'une fenmie à 
la fois, les ont i*arement dans la même maison. Ceux qui ont 
des afiaires dans plusieurs villes ont, dans chacune, une maison 
avec une femme, de sorte qu'ils sont partout chez eux. Il s'entend 
toutefois que ces pied-à-terre ne peuvent excéder le nombre de 
quatre. 

Une dernière conséquence de l'absence de femmes arabes dans 
l'Archipel indien, c'est que le ménage d'un Arabe est à peu près 
semblable à celui d'un Indigène. C'est lé même genre de vie peu 
coûteux, les mêmes logis, les mêmes plaisirs, la même nourriture, 
pour ne pas oublier le même mauvais goût, chez les notables, de 
meubler la maison quasi à l'européenne. Les seuls traits caractéristiques 
d'un ménage arabe, ce sont l'observance plus rigoureuse des préceptes 
de la religion d'un côté, l'abstinence des jeux de hasard (^) et de 
l'opium de l'autre, ces deux plaies de la société indigène. En outre, 
on voit dans presque chaque maison ai*al)e des pipes, des dattes, du 
beurre préparé, de l'essence de roses et de la viande de chèvre, au 
lieu qu'on ne «'les rencontre (|ue par exception dans les maisons 
indigènes. Enfin, les Arabes aiment lieaucoup les maisons à étage et 
n'ayant pas des fenêtres donnant sur la rue. 



(') Sans parler des jeux en usage en Hadiiramont (V. p. 93), il y a dans TArchipel 
indien des Arabes ({ui jouent très-bien aux échecs, et le jeu de billard est un amasement 
qui commence h tUre nuisez en vogue parmi les classes supérieures, surtout parmi les 
jeunes métis. 
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Les femnies et les filles des Araires sont halulk^'s oonnne celles 
des Indigènes de la iiième {tosition siniale; il n*y a que Tiisage du 
voile, qui les distingue. Même les lionunes, surtout ceux des classes 
pauvres, adoptent souvent, du moins chez eux. le costume des 
Indigènes. Seulement, un Aral»e (|ui tient encore quelque \\e\i à son 
origine ne porte jamais le mouchoir de tête remplaçant le turl»n 
dans r Archipel indien. 

Un autre point de différence enti*e les Aralies eu Hadhraniout ot 
ceux dans FArchipel indien, c'est qu'aucun Aralie ne répugne ici a 
gagner sa vie par le commerce ou Tindustrie, |M>urvu que cette 
dernière ne soit pas un travail manuel proprement dit. Aussi les 
rares Arabes qui exercent une profession de cette nature, sont presque 
tous des métis. Excepté ceci, tous les gagne-|Miin leur conviennent: 
les Saffjfid et les membres de tribu n'ont aucun scrupule à Taire le 
commerce de détail, ni même à colporter. De retour en lladhramout, 
le Sajfffid reprend ses livres, le membre de tribu ses armes, comme 
si de rien n'était. Quelques Sayyid, aimant mieux être ici dans le 
mouvement des affaires, que de jouer le santon dans leur |>atrie, 
restent à cause de cela dans l'Archipel indien. Il nVn est |ias de 
inème des membres de tribu: |>our la plu|»art, ils m'ont |»arlé 
encore avec enthousiasme de leur vie de brigand en Hadhramoul, 
tout en appréciant la prospérité matérielle dont ils jouissent à Tétranger. 
J'en ai connu qui ne venaient aux Indes que pcmr ramasser vite quelque 
argent, après quoi ils retournèrent immàliatement en Hadhraniout; 
ils recommençaient le même pntcédé aussitôt (|ue l'argent gagné était 
épuisé. Au reste, il est remarquable que les habitants des montagnes 
du . Hadbramout et même les &iy//ir/ deviennent, dans l'Archipel indien, 
de si intrépides marins. Cela prouve une dis|N>sition iimée |N>ur la 
navigation, car, |iour la plu|>art, ce ne sont |ias les Arabes d'al-Mokallà 
uu d'ach-Chil^r, c'est-à-dire des Inirtls de la mer, qu'on voit ciHuluire 
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des navires dans TArchipel indien, mais au contraire, des personnes 
qui, avant d'émigrer, loin d'avoir gouverné un bateau, n'en avaient 
jamais vu même. En outre le goût des voyages devient un trait 
caractéristique de beaucoup d'Arabes du Hadbramout, dès qu'ils ont 
quitté leur ])ays natal. 

Une troisième différence, c*est le costume. Plusieurs Arabes notables 
s'avisent de porter, au lieu de la foutah, mi pantalon à Teuropéenne, 
avec des Ims et des souliers; dans les derniers temps, j'ai remarqué 
même que quelques-uns d'entre eux, à Batavia, ont adopté le costume 
des Turcs modernes, c'est-à-dire le bonnet rouge avec la redingote et 
le pantalon noirs. Ceci toutefois reste exception; mais il y a d'autres 
déviations plus générales et partant plus im|K)rtantes. La différence 
dans le costume des Sayyid et des liourgeois, d'un côté, et des membres 
de tribu, de l'autre, disparait entièrement dans l'Arcbipel indien. La 
plui>art de ces derniers changent leur habillement, soit avant de quitter 
leur patrie, soit à Singapour. A Batavia, aucun d'eux ne pourrait se 
montrer dans son costume national, sans être importuné dans la 
rue par les enfants, tellement il est hors d'usage. Le costume des 
Sayyid et des bourgeois a encore subi quelques modifications: ils 
|)ortent ordinairement, sous la djubbah, une chemise blanche {qamiç)^ 
descendant jusqu'aux chevilles des pieds ; sous cette chemise, plusieurs 
remplacent la foutah par un sirwâl ou caleçon. La djubbah n'est 
\mnl boulonnée; souvent, surtout dans les grandes occasions, on 
{K)rte encore sous la djubbah un badan ou gilet. La djubbah, aussi 
bien que la çodairtah, se porte, dans l'Archipel indien, indistinctement 
par tout le monde; seulement la première passe pour plus habillé 
et plus convenable aux personnes avancées en Age. Quelques-uns 
remplacent même la çodairlah par le badan^ chose qui cependant 
n'est pas convenable. La mafrîah est entièrement hors d'usage, du 
moins lorsqu'on se montre en public. On ne voit non plus porter le 
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râdi^ à moins qiron ne veuille appeler tel le mouchoir (rmnâl), qUe 
quelques-uns portent sur ré|Miule, et auquel ils attachent leurs clefs. 
Enfin, tous les Arahes |>ortent dans rArchi|iel indien le turhan, et 
en négligé la kmfxah, Li t^te est toujours rasée. Quand un niemhre 
de trihu a Fintention de se repatrier, alors seulement il laisse |N)usser 
ses cheveux. 

Un quatrième point de différence c'est que, par ki force des choses, 
il existe dans TArchipel indien de toutes autres relations entre les 
différentes |iarties de la société aral)e qu'en Hadhramout. Les membres 
lie tribu y deviennent en général moins rudes et plus religieux, au 
lieu que le prestige des Sayyid y diminue notablement. Il s'enteml 
que la qualité de Sayyid ajoute toujours à la considération d'un 
imlividu» s'il est reconnu homme de bien, savant, ou riche; mais si 
quelqu'un n'a |»as d'autre titre à la considération de ses com|»atriotes 
que le fait d'être Stiyyid, il n'en tii*era |»as grand avantage. On lui 
traitera avec les égards auxquels il a droit, |Mir exemple on lui liaisera 
la main; dès qu'il entre dans une réunion, on se lèvera et on lui 
offrira la place d'honneur. Aucun Arabe n'étant |ias Sayyid, n'osent 
prétendre à la main de sii fille; mais personne ne s'inqioserd un sacrifice 
quelque peu considérable |iour le descendimt de la fille du Pnqdièle, 
et jamais je n'ai remarqué que les Sttyyid dominaient ropini<»n publique 
«lans les colonies. Aussi plusieurs d'eux se S4>nt plaints auprès de 
moi que les Aralies de liasse extraction oublient ce qui est dû aux 
personnes de qualité. Pour bien juger de rette situation, n'oiibli«His 
pas qu*en général les S^tyyid dans rArrlii|iel indien n*onl p«is la retenue 
de leurs confrères en Hadhramout. Ils font le commerce, se livrent à 
l'usure et souvent s'oublient jusqu'à prendre |iart a lu tianse comme 
un liomme ordinaire. Dans le chapitre suivant, nous alhnis |iarler île 
Sayyid allant a la guerre et même se livrant à la piraterie. Notons 
encore en passant que dans rAn*hi|M4 indien, exrepliiHi faite d'Aljeli, 
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le titre de Habib est très-peu usité; on se sert de préférence du 
mol Sayyid, A Pekalongan, à Sainai*ang, à Pontiauak, à Koubou, à 
Siak et quelquefois aussi autre part, les Sayyid nés dans l'Archipel 
indien, surtout s'ils ont i)erdu leur caractère arabe, changent leur 
litre contre celui de Chmf {% comme s'ils étaient descendants 
d'al-Hasan {% 

Quant aux bourgeois, ils deviennent dans l'Archipel indien beaucoup 
plus indépendants que dans leur patrie, où ils vivent, non-seulement 
dans le respect superstitieux des Sayyid, mais encore dans la crainte 
très-positive des tribus. Tel individu de l)asse extraction devient même 
chef d'une colonie. Du reste, tous les Arabes qui ne sont pas Sayyid 
se font appeler, dans l'Archipel indien, Chaikhy titre qm', nous l'avons 
vu, n'appartient qu aux savants et à quelques familles ou tribus ('). 

Les inimitiés entre les tribus du Hadhramout n'ont guère d'influence 
sur les relations entre les membres de ces tribus dans l'Archipel 
indien. L'année dernière, entre autres, deux Arabes a Batavia se sont 
associés, malgré les hostilités qui avaient éclaté entre leurs tribus 
respectives. En pareil cas, on se dira peut-être quelques injures, on 
se taquinera, on fera une épigramme ; mais rarement on ira plus 
loin. Par contre, les inimitiés entre les Arabes dans l'Archipel indien 
ont souvent leur contre-coup en Hadhramout. Un homicide commis à 
Batavia sur un membre d'une tribu entraînerait, en Hadhramout, la 
mort d'un membre de la tribu ou de la famille du coupable. Je sais 
même qu'un membre d'une tribu a tiré, d'une embuscade, un coup 
de fusil mortel sur un bourgeois, parce que le frère de celui-ci avait 
fait exécuter une prise de corps contre un autre membre de la même 
tribu. Si le créancier avait lui-même appartenu a une tribu puissante, 



(') IVonoiicé par eux à la faron des Javanais et des Malais: Sarip. 

{*) V. plus haut p. 32. 

('') V. plus haut p. 40 et 41. 
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Tassassinat n'aurait prolialileiiieiil pas eu lieu« |)ar In cr.iiiiIcMrexriler 
une longue vendetta, et parce qu'en définitive, il n*y avait pas eu de 
sang versé \ïar le créiuicier. Dans le c<is toulefuis, il ne s^agissait 
que d'une famille bourgeoise, hors d*étal de venger Tassassinat. tk;tte 
histoire |>eut senir de commentaire à ce que j*ai dit plus haut ('), 
relativement à la {position des liourgeois ^is-à-vis des Irihus en 
Hadbramout. 



(M V. ^, 34 et 40. 



CHAPITRE VIL 
INFLUENCE SUR LA POPULATION INDIGÈNE. 

INFLUENCE POLITIQUE. 

J'ai démontré plus haut (') que c'est une erreur d'attribuer aux 
Aralies en général des dispositions hostiles à la domination des Européens ; 
mais ils n'en ont pas moins eu, dans TArchipel indien, une grande 
influence sur les destinées de la population indigène. L'histoire 
de Java nous apprend que, dans le 15^^' siècle de notre ère, des 
Arabes ou des descendants d'Arabes fondèrent plusieurs petites 
principautés, le long de la côte septentrionale de cette île, et 
finirent par faire écrouler le puissant empire hindou de Modjopahit. 
L'histoire de la chute de cet empire nous offre le spectacle étrange, 
que les Arabes n'avaient qu'à se présenter au milieu d'un peuple 
payen pour devenir gouverneurs de province et pour épouser les 
filles des rois où de la haute aristocratie (^). On a prétendu 
souvent que l'influence des Aral)es sur les princes indigènes dans 
l'Archipel indien est due à leur qualité de compatriotes, sinon de 
descendants du fondateur de l'Islamisme. Je crois que cette 
explication n'est pas soutenable devant les iaits. Supposé qu'on 
pût expliquer de cette façon leur influence actuelle, comment 
attribuer à la même cause leurs succès dans un empire payen, 
Itasé même sur la distinction des castes, comme l'était celui de 
Modjopahit ('). 



(') V. p. 175. 

(•) V. Velh: Java M, p. 187 et s. 

(') Dans le Livre des Meneilles de l'Inde, cili^ plus haut p. 104 note I, on rencontre 
aux pages 154 et 155 un ri^cit, ({ui prouve encore que les princes payens de Java avaient 
une espèce de déférence pour les musulmans et pour les Arabes en particulier. 
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Si ToD n*a pas assez de confiance dans cette partie de Thistoire 
jannaise, comme rqK)sant uniquement sur des chroniques indigènes, 
je renvoie le lecteur à des phénomènes analogues qui ont eu lieu 
dans notre époque. J*ai parlé (^) des ambassades du Sayyid llasan 
bîn 'Omar al-Halichi, dans les années 1820 — 1827, et j'ai mentionné 
que le Gouvernement hollandais a tiré beaucoup de profit de rinfluence 
de cet Arabe sur les princes indigènes. Eh bien! les commissions hfs 
plus importantes dont il a été chargé, étaient précisément auprt's des 
princes payens de File de Bali et du roi de Siam. Un exemple non moins 
frappant, c'est la carrière d'un métis arabe de Sourabaya, 'AImI Allah 
bin 'Abd ar-Rabim al-KAdiri ('), qui s'établit, il y a environ 20 ans, 
à Ampanan dans l'ile de Lombok, dans un but purement commercial. Il 
avait déjà beaucoup voyagé et avait, entre autres, séjourné quelque temps 
i la Mecque. Le prince de Lomliok, professant encore, comme les princes 
de nie de Bali, la religion hindoue, se servit de lui d'abord comme 
secrétaire, pour sa correspondance en malais; mais bientôt, s'insinuant 
dans la bveur de ce vassal du Gouvernement hollandais, le secrétaire 
devint son vizir et l'homme le plus influent de l'ile. Même les membres 
de la famille du prince redoutent actuellement sa puissance. Il obtint, 
entre autres, le droit de passer devant les temples |»ayens sans 
desoeodre de cheval, privilège exorbitant dans ce {lays-là. A l'heure 
qu'il est, le prince ne prend aucune mesure de quelque importance 
sans le consulter, et ce sont spécialement les rap|N>rts avec les 
autorités hollandaises qu'il dirige. Il n'a cessé d'entretenir des relatii»ns 
UÊtt intimes avec la Mecque. Les étrangers venant de celte ville 
trouvent toujours un bon accueil chez lui; mais il s'eiTorce de 
ooDtrarier de toutes façons les Arabes du Iladhramoul. Ceux-ci 



(') V. p. isi. 

(') Ne pts confoadre ce nom avec celui de U biuilk* «i'al-VMdrî du Ibdbnmnui. I.e 
pèrt de 'AInI AlUh éuil ualif de Nimm»u1. CVt |ii»un|uoi ou lui douuf' aii^^i W tutm de 
fcaille d'aJ-Motçali. 

13 
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le lui rendent en cherchant à déhiter sur son compte des récits 
malveillants. 

En troisième lieu citons, en exemple de ce qu'un Arabe peut faire 
auprès d'Indigènes paycns, l'élahlissement du Sayyid *Abd ar-Rabmân 
bin A1k)u Bakr al-Qadri dans l'ilc de Soumlm. Le dit Sayyid^ appartenant 
à ta famille des Sultans de Pontianak, fut banni de cette principauté 
en 1829, à cause d'un homicide commis i)ar lui. Le Gouvernement 
hollandais le relégua à Batavia. En 1856, il entra au service des 
douanes hollandaises et fut placé à Koupang, dans l'ile de Timor. 
Trois années plus tard, il accompagna le Résident de Timor dans un 
voyage dans l'ile de Flores. Il paraît que cette ile lui avait plu; du 
moins l'année suivante il donna sa démission, s'établit comme marchand 
à Endeh, un des poris de l'ile, et y é|)ousa la fille d'un des chefs. 
En 1845, il s'établit avec sa famille dans la liaie de Nangamessi, 
dans l'ile de Soumba. Il y fonda un village, dont il devint naturellement 
le chef. Dans peu de temps il jouit d'une influence énorme auprès 
de tous les chefs de l'ile. Ceux-ci le prirent plusieurs fois pour 
arbitre dans leur diiférents, et, durant de longues années, il fut le 
trait d'union entre eux et les autorités hollandaises. En 1877, ayant 
eu quelques désagréments, il demanda lui-même de quitter Soumba 
et de retourner à Pontianak ; mais il mourut à Koupang, avant d'avoir 
pu partir pour sa ville natale. A son départ de l'ile de Soumba, 
presque tous les autres chefs l'escortèrent jusqu'au lieu d'embarquement 
avec des signes du plus profond respect. 

Quand on voit de tels succès [xditiques s'accomplir de nos jours, le 
rôle que les Arabes ont joué, au dire des chroniques javanaises, 
auprès des princes hindous n'a plus rien d'incropble. En tout cas, 
on doit en conclure que l'influence politique des Arabes ne saurait 
être exclusivement attribuée à des causes ayant rap|)ort à la religion. 
Pour ma part, je crois phit(M devoir l'attribuer à leur flnesse, à leur 
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haliileté h exploiter les rôles faibles du caractère iiulififène et à 
leur flux de bouche, |Miur ne pas dire à leurs fanfaronnades. Je me 
tromperais fort sur le caractère des princes indigènes, ou ce sont là 
les véritables éléments du succès des Aral)es auprès d*eux, dans le 
passé comme aujourd'hui (^). 

Les chroniques javanaises nous ont conservé les noms et les 
généalogies des Aralies qui, au 15'^"* siècle, ont le plus conlriliué à 
la chute de la puissance des. Hindous. Ces généalogies, quoique en 
partie légendaires, font ressortir r^eiiendanl que h^ Arabes en question 
prétendaient être des Sayyid, mais d*une autre lignée que c«ux du 
Hadhrainout (^), ou qu'ils furent du moins crus tels |mr les Javanais. Un 
seul d'entre eux a dû api^irtenir à la famille des 'AblKksides. Pour 
peu qu*on puisse se fier aux noms des localités d'où tous ces Aralies 
tiraient leur origine, selon k>s chroniques javanaise^s, il en résulte 
encore qu'ils venaient des Imrds de la Mer rouge et du Golfe |H*rsique, 
mais non du Hadhramoul. 

Je vais donner à la fin de mon ouvrage l'arbre généalogique des 
principaux |»ersonnages d'origine aral>e qui ont joué un rôle dans la 
chute de la puissance des Hindous. Ils |N»rtent chez les Javanais 
modernes les titres de VViri/î, Maivlânâ^ Kùihi Aijeng ou SousouhouMH. 
J*ai puisé cet arbre généalogi(|ue dans un maimscrit inédit, ap|Kirtenant 
à la Soriélé des Arts et des S<*iences de Batavia, manuscrit qui contient 
les généalogies des princes et chefs javanais actuels. L'auteur en est 
un savant javanais, IMen NijaMèi Ronggti Warsito. Il a con]|Nksé 
les généalogies d'apn^s les anci(*nncs clinMiiqu<*s javanaisi's, S4>us le 



('^ Onum ■■ «iicoe Ji* rinniieno amlw «laii« l'Arcliiprl imlii^n. m^iur «ur l<^ r«pnl« 
Am iBfldMcn, «m peat enrorr citer l«* fait qur let tomlmiiiv tic kun» ^inu y ««ml x^w^r^ 
pfnq«e anUoi par Ip< payeiiii, p. e. par \en <Ihini»i<. *\ue par \t^ uiu^ulioaii**. MriiM» on 
U«««r dc« oiéli^ «•■rop^n*» i|Ui miui mi«-Iiiio ii <«utiir l'iiiniit*it«'f* Je h n^paUiHHi *l«* re> 

(»} V. p. 51. 
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contrôle et d'après les instructions de feu Cohen Stuart/ érudit 
très-versé dans l'ancienne littérature javanaise. Par conséquent, ces 
généalogies offrent toutes les garanties d'être composées avec la 
précision que la nature du travail admettait. 

Ce que sont devenus les descendants des anciens princes et chefs 
arabes de Java, nous allons le voir dans le chapitre suivant. Il suffit 
de relever ici qu'aucun d'eux n'a fondé une dynastie qui ait conservé 
le caractère de leur nationalité. La plupart de leurs petites principautés 
furent absorbées par l'empire de Mataram, fondé, dans la seconde 
moitié du 16^^' siècle, dans l'intérieur de Jaya. Les principautés de 
Chéribon et de Bantam seules sont restées indépendantes de cet 
empire et ont pu continuer leur existence jusqu'à leur annexation 
au territoire hollandais; mais dès la première génération, les 
descendants des Arabes qui avaient fondé ces deux principautés, ne 
ne se distinguaient déjà plus des autres princes indigènes. L'histoire 
de toutes ces principautés n'appartient donc pas au sujet qui nous 
occupe. 

Depuis le 15^°'' siècle, les Arabes n'ont plus exercé sur les destinées 
des Javanais une influence politique comparable au grand bouleversement 
occasionné par la chute de l'empire de Hodjopahit. Cela n'a pas empêché 
les princes de Bantam d'entretenir toujours des rapports avec la Mecque. 
C'est de cette ville qu'en 1638 le titre de sultan leur fut conféré, de 
même qu'aux princes de Mataram en 1632 (^). Quant aux Arabes du 
Hadhramout, ils n'ont jamais réussi à prendre pied, ni auprès des 
Sultans de Bantam, ni auprès ceux de Mataram. Os se sont établis de 
préférence dans les parties de Tile de Java soumises d'abord à la 
Compagnie des Indes, plus tard au Gouvernement hollandais. Actadlemeot, 
il y a à Djokyakarta une famille originaire du Hadhramout, occupant 



(») V. Veth: Java II, p. 530, 534. 
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une haute position auprès du Sultan; mais cette famille a perdu 
entièrement son caractère national pour devenir javanaise ('). 

Dans les états malais, à l'exception d*Atjeli, Tinfluence |K)litique des 
Arabes ne date que du siècle précédent. Elle diffère essentiellement 
de Tinfluence aralie dans Tile de Java au IS'^"'' siècle, en ceci qu'elle 
n*avail pas pour objet la chute de principautés payennes, qu'elle 
était, exercée en premier lieu par des Aral»es du Iladhramout et 
qu'elle a continué jusqu'à nos jours. 

Nous commencerons |>ar l'ile de Sumatra. Un nieinlirt; de la famille 
d'as-Saqqâf s'établit à Siak, vers le milieu du siècle précédent ('), 
épousa la soeur consanguine du Sultan et, en 1782, fut chargé par 
celui-ci d'un amliassade auprès des autorités liollandaises à Malacca. 
De même, un membre de la famille de bin Cbihâb ('), 'Uthmân, avait 
épousé la flUe d'un Sultan précédent de Siak, et son fils Sai/yùl 'Ali 
lûn *Uthmân bin Chibûb finit par détrôner la dynastie régnante et se 
faire Sultan de Siak, dans les dernières années du dix-huitième siècle. 
Set descendants y régnent encore sous la suzeraineté du Gouvernement 
hollandais (^). L-n frère du Sayyid 'Ali, le Sayyid 'Abd ar-Ra^mAn 
bin Uthmân bin Cbihâb devint chef de Palalawan ou Kampar. C'était 



(') V. le chapitre «aivanl. 

(*) V. E. .NetKher: De NfUerlander* in Djobor en Siak (L^^ HulUndai^au lijobor et ilaii< 
k pairt de Siak) Tomi* XWV (1870) des rablication<« de la Société *\e- Art« n iW^ 
SdeDc e » dr Batavia p. i!î7 et «. et la monographi<* d<* M. H. A. Hyman«( d'Aiinio) dan^ k 
Toaw XXX (1885) de la RrTae de Philologie •*! d'Ethnologie, piiblit^ par la nu* me Soiiélé. 

C) U»id. 

(*) L» Sultan< Anilie<» de Siak Mint: 

Ali bis tthmâo bio Cbibib. jiurnommë *A1m1 .i|-I)jatil Saïf ad-<|jii. ITtM— IH||. Kii IS|1 
il aUiqaa, mais il mourut 10 au<» plu^ tard. 

Ibrihim bm 'AH bin Chihib. «urnommé 'AN al-Djalil Klialil ad-din. ISII— .1K*27.deMitué 
a ca««e de CaiblrMe d'e^pnt. 

I«ma'a bio Mobammad bin Chihàb. «umommé 'AImI al-Djalil Saïf al-'Àlam. lKi7--IK64. 
Ses père Mobammad était cousin frermain du précèdent. Il fut éfralemeiii de^tiiu** » ran^e di* 
piUefttr d'esprit. 

Uè«uii bio Mobamniail bin Cbihâb. ourtiummé 'AInI al-hjalil Saïf ad-ilin. friredu prrrédent, 
le SalUn actuel. 
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d'abord une dépendance des Sultans de Siak; mais en 1811, le pays 
fut cédé à 'Abd ar-Rabiuân, comme une principauté héréditaire n'ayant 
avec le Siak que des rapports d'amitié. Les princes de Palalawan 
portent le titre malais de Tongkou Besâr, c'est-à-dire ,,Grand Seigneur", 
et reconnaissent la suzeraineté du Gouvernement hollandais (^). Il y 
a dans le pays de Siak, outre les chefs appartenant à la famille do 
Sultan, encore un autre chef arabe. C'est le Bandakara de Patapahan, 
Sayyid Hobammad bin 'Aloui al-Djufri. Son père était un Arabe 
né en Hadhramout, mais lui-même est métis; Depuis longtemps les 
Sultans de Djambi sont liés par des mariages réciproques à des 
métis arabes, qui ont, par là même, exercé une grande influence 
sur les destinées du pays. Actuellement encore un des principaux 
chefs de Djambi, c'est le Pangèan Wira Kousouma, issu de la famille 
d'al-Djufri et gendre du Sultan précÀlent. 

Dans l'ancienne principauté d'Atjeh, l'influence arabe sur la politique 
a été très-grande depuis des siècles; mais si peu que nous puissions 
retracer l'histoire intérieure du pays (^), il est évident queTinfluence 
venait plutôt de la Mecque que du Hadhramout. S'il est vrai qu'il y 
ait en Atjeh plusieurs descendants d'Arabes du Hadhramout, et 
qu'actuellement quelques-uns d'entre eux y soient devenus de petits 
chefs, il est remarquable qu'on ne rencontre dans l'histoire du pays 
aucun personnage important dont le nom dénote une origine de cette 
partie de l'Arabie, avant l'apparition du Sayyid 'Abd ar-Ra^mân bin 



(') Le8 Seigneurs arabes de Palalawan sont: 

'Abd ar-Rahmân bin Ulhmân bin Chibâb 1811— 1821. 

Hâchim bin 'Abd ar-Rahmân bin Chibâb 1821—1828. 

Isma'il bin 'Abd ar-Rahmân bin Chibâb 1828->1844, frérc da précédent. 

Hâmid bin Abd ar-Rahmân bin Chibâb 1844—1866, frère du précédent. 

bja*far bin 'Abd ar-Rahmân bin Chibâb 1866—1875. frëro du précédent. 

Abou Rakr bin 'Abd ar-Rahmân bin Chibâb, Trëre du précédent et prince actael. U est 
le dernier survivant des Ois du Tondatcur de la principauté. 

{*) V. Veth: Atchiu en z^ne betrekkingen tôt Nederland (Atjeh et ses rapports aTec 
les Pays-Ras) passim. 
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Mol^iuimad as-Zâhir, r*(»st-à-(lire avant les <^vêfieinenls f|iii ont anien<^ 
la ciMiquéte (I*Atjeh |>ar les Hollandais ('). Je veux citer quelques 
traits de la vie de cet aventurier, pour faire ressortir à quoi un 
Aralie sans argent et s:uis connaissances s|)ériales peut |Kirvenir chez 
les habitants de rAn*Jiipel indien. Né en Hadhraniout, en 1852, 
son |)^rc remmena dans sa première enfance au Malaliar. Il étudfa 
à CalÎGout (') et visita, en 1848 et les années suivantes. Tile de 
Ceyian, Mokliâ et la Necque. De retour au Malal»ar, il réussit â 
s*insinuer dans les iNtnnes grâces du princa de llaideraliâd ('), (|ui 
lui conféra, à son dire, le grade de Djama'dâr ou colonel. Malgré cet 
avancement rapide, il quitta bientôt le senice militaire et s'établit à 
CSalcutta, où il se lit orfèvre (^). Plus tant, s'étant mis à voyager, il 
|iarciKinit Kltalie, TAIIemagne el la France, visita Gonstantinople, 
revint ilans Tlnde anglaise et finit |uir entrer au senice du Maharadja 
de Djolior dans la presqu'île de Malacca (^). Après deux ou trois ans 
de séjour auprès du Maharadja, il le quitta eu 1864, pour se rendre 
en Atjeh, muni de ses lettres de recommandation; mais il n'en avait 
pas liesoiu. Car, aprt^ deux ou trois entrevues avec les savants indigènes 
daos la grande mosquée de la capitale^ il étonna ceux-ci tellement 
yur son érudition en matière de droit et de théologie, qu'ils le 
reconnurttit pour leur supérieur et oliéirent aveuglément à ses 
ordres. Dans quelques mois, il était deveiui l'homme le plus influent 
du pays. Il fut nommé grand juge et finit |»ar s'imposer au Sultan 
oomme vizir. Cependant, soit, connue il le raconte, qu'il fût las des 

I*) l'ne bioi;ra|>hK <lo Snyyui, écnii' «l'apri-» *e- |iroj»rt> reiiM>ii;n«*nienU, a (wiru «Ijd" 
la revue intitalée ..fie liiai^^be C,ià<" !2**"^ aiiiK'f (IRSii). fouio U. pk'*- HMMi et «. 

(*) SaÏTiiit U l>iocni|»hi« ritt*«r (lari< la note pn^édeiile , il prelfiid a\oir élmlii* «iii<<i en 
Efypte. depniii 1857 jo^ioVri IKt'i; mai«. en êganl a M^n ài;i*. reci i'«t manife^tcmenl 
on mal-eoteodu de la pari «le <^d iui«rlocQ(eur. 

(') V. plai haal p. 50. 

{*) Il préleod a«oir pairtié iUD<i ce nK'tier des «(ammr*i incmyahle<. 

(') Il parait que ce pniKe indigène e<«l trè^>-acce<^ible aox AniM», nKime de ha» 
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troubles intérieurs en Atjeh^ soit qu'il cherchât à renouer les liens 
qui avaient existé, depuis des siècles, entre ce pays et l'empire 
ottoman, il quitta Âtjeh en 1870, se rendit à Gonstantinople et de 
là à la Mecque. Dans cette première ville, on lui accorda la croix 
de l'ordre appelé al-'Uthmâniah. Pendant son séjour à la Mecque 
en 1873, la guerre fut déclarée au Sultan et aux autres chefs d'Atjéh 
par le Gouvernement hollandais, ce qui devint un motif pour les 
Atjinois de faire un nouvel appel aux services de notre héros. Us le 
choisirent pour leur ambassadeur auprès de la Sublime Porte et 
de la République française, dans l'espoir d'obtenir une intervention 
diplomatique, sinon armée, en faveur de l'indépendance de leur pays, 
n s'entend que cet espoir fut bien vite déçu. Deux années plus tard, 
'Abd ar-Rabmân était de nouveau à Poulou Pinang, y déjoua la 
vigilance des autorités anglaises et s'embarqua pour Atjeh, où il prit 
le commandement des bandes qui, après l'établissement du pouvoir 
hollandais, continuaient une guerre de guérilla. Enfin en 1878, voyant 
la cause de l'indépendance d'Atjeh sans avenir, il offrit aux autorités 
hollandaises de la déserter moyennant une pension viagère de 30000 fl. 
Cette offre fut acceptée et depuis lors il demeure à la Mecque. D'après 
la plupart de ceux qui le connaissent, il fait l'effet d'un énonfe 
fanfaron ; mais ceci a été précisément la cause de ses succès auprès des 
Indigènes. Il a cependant un telle idée de son importance, qu'il nourrit 
toujours l'espoir que le Gouvernement hollandais le rappellera, d'un 
moment à l'autre, à Batavia pour lui confier des charges importantes. 
Même il s'est avisé d'offrir au Gouvernement hollandais de l'assister, 
dans les affaires d'Atjeh, de ses lumières et de ses bons conseils. 

Dans le pays d'Edi, formant autrefois une dépendance d'Atjeh, mais 
dont le prince est actuellement vassal direct du Gouvernement hollandais, 
il y a quatre Arabes nés en Hadhramout, tous Sayyid^ qui sont 
devenus chefs indigènes. Je ne sais, s'ils occupent leurs fonctions 
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depuis longtemps, ni comment ils y sont parvenus; mais en tout cas, 
ce ne sont pas des affiliés du Sayyid 'Abd ar-Rabmàn. 

Dans nie de Bornéo, le Gouvernement hollandais a encore, de nos 
jours, deux vassaux arabes: le Sultan de Pontianak et le Seigneur 
de Koubou. En 1735, le Sayyid Hosain bin Abmad al-Qadri arriva 
du Hadhramout à Matan, où non-seulement on ne tarda pas à le 
considérer comme autorité suprême en matière de théologie et de 
droit, mais où il devint encore le favori du Sultan. Las de vivre à 
IhtaD, il s'établit plus tard à Nampawa, pour y jouer le même 
r&le avec un succès encore plus éclatant, le prince de Nampawa 
lui confiant bientôt l'administration de son pays. Le Sayyid 'Abd 
ar>Rabmftn, fils du Sayyid Hosain et d'une esclave appartenant à la 
population payenne de Bornéo, choisit pour sa carrière la piraterie, 
ce qui ne Tempécha pas d'obtenir la main de la soeur du Sultan de 
Bandjermassin, dès qu'il s'était montré dans ce dernier pays. Après 
beaucoup d'aventures, dont la plupart n'étaient guère à son honneur, 
il s'établit en 1771, avec une foule de gens de mauvais aloi, dans 
l'endroit où la rivière de Landak se jette dans le Kapouas et y 
fonda la ville de Pontianak. Par la protection accordée au commerce, 
cette ville devint en peu d'années le port le plus important de la 
cAle ('). Ses descendants y régnent encore et ont toujours fait preuve 
de loyauté (>). En 1787, le Sayyid Qâsim, fils du Sayyid 'Abd 
ar-Rabmàn, fut même placé par les Hollandais sur le trône de 
Nampawa, devenu vacant par la défection du prince malais; mais 
lorsque, en 1808, le Sayyid Qâsim succéda à son père amime Sultan 



(*) (Moiqne le S&^yid 'Abd ar-Rabmâii bin Hcxain al-(^dr{. U\l un perv>niuge peo 
éMàuU too tonbfaa. $itaé à Bitou Layang prft de Pootianak. n'en «*fl pt< moini 
m obfet de pèlerinage fr^oent de la part de toate la population, y compris Ita 
dÙMNi ft Ica Dayak payeur. 11 en est de même du tombeau de «on père prèii de 
llaaptwa. 

(') V. Velb: Bornéo*!* Westenfdeeling (La partie occidentale de iomëo) I. p. S49 H %. 
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de Pontianak, Tancienue dynastie de Mampawa fut rétablie dans ses 
droits ('). 

Quelques années avant la fondation de Pontianak, un autre Arabe, 
le Sayyid 'Aidrous bin 'Abd ar-Rabmàn al-'Aidrous, avait réuni autour 
de lui un grand nombre d*aventuriers. Après s'être établi avec eux 
sur les rives de la Terentang (^), il y fonda la ville de Koubou. 
Il avait pour épouse la soeur du fondateur de Pontianak. Dans le 
commencement, la ville de Koultou fut Irès-florissante, mais peu à 
peu elle est descendue au rang d*un pauvre village; tandis que 
Pontianak a vu le nombre de ses habitants s'augmenter sans cesse. 
Les princes de Koul)ou, i)ortant le titre malais de Touan^ c'est-à-dire 
„Seigneur" (*j, se sont avoués, en 1823, vassaux directs du Gouvernement 
hollandais. Celui-ci n'a jamais eu à se plaindre de leur conduite, ce 
qui mérite d*étre relevé, eu égard à la circonstance qu'avant 1823 
Koubou était un véritable nid de pirates (^). 

Dans plusieurs états indigènes de la côte méridionale et orientale de 
l'ile de Bornéo, des Arabes, métis il est vrai, occupent des fonctions 
importantes et sont liés par des liens de famille avec les princes. 
A Tidore, dans les Moluques, un membre de la famille d'as-Saqqàf 



(') Ibid. I, p. 277 et 375. Je donne ici les noms des Sultans arabes de Pontianak : 

'Abd ar-Rahmân bin Hosain al-Qadrî 1771—1808. 

Qà$im bin 'Abd ar-Rabmàn al-Qadri 1808—1819. 

'Ulhmàn bin 'Abd ar-Rabman al-Oadri. frérc da précédent, 1819 — 1855. Il abdiqua 
en 1855 et mourut en 1860. 

Hâmid bin 'Utbmàn al-Qadri 1855—187:2. 

lousuf bin Hàmid al-Qâdri, le Sultan actuel. 

(*) Une branche du fleuve Kapouas. 

(») V. Veth: Op. cit. H. p. 163. 

(*) Ibid II, pag. 212. Les noms des Seigneurs arabes de Koubou sont: 

'Aidrous bin 'Abd ar-Rahmân al-'Aidrous, mort en 1795. 

Mohammad bin 'Aidrous al-'Aidrons 1795 — 1829. 

'Abd ar-Rahmàn bin Mohammad al-'Aidrous 1829 — 1841. 

Isma'il bin 'Abd ar-RahmAn al-'Aidrous 1841-1863. 

Hasan bin 'Abd ar-Rahmân al-'Aidrous, le Seigneur actuel. Il succéda à son frère, parce qae 
le ûls de celui-ci était allé chercher sa fortune à Serawak, ou il moamt, en 1866, a?iiii 
d'avoir pu retourner à Koubou pour prendre possession de son pays. 
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a organisé, il y a un demi-siiTle, la |)elilo arni<Ve du Sultan. L^ 
ordres se donnent, encore de nos jours, dans cette année en arabe. 
Dans le Chapitre V ('), j*ai déjà |)arlé de rinfluenee |M)litique exercée 
|iar des Aralies comme agents du Gouvernement hollandais, et dans 
ce chapitre même, du rôle qu*ils ont joué dans les Iles de LomlM)k 
et de Soumlia. 

Je me suis lN)rné dans ce qui {iréct^le à n*lever le rôle |N>litique 
des Arabes dans rArchi|)el in<lien, en tant qu*il s*est manifesté |iar 
des faits historiques. Quant à rinnuenœ |N)litique exercée |Kir eux 
eu secret, au moyen de conseils aux princes indigènes et de discours 
privés, je crois pouvoir renvoyer le lecteur au Chapitre V, où j'ai 
exposé les sentiments des Aralies envers les gouveniements euro|)é<*ns. 
Il n'y a aucune raison de supp<iser f|ue les Aralies du Hadhramoui 
tâchent de propager parmi les Indigènes des idées contraires à ces 
sentiments et, qui est {dus, à leurs intérêts matériels. Quant aux 
Arabes non-originaires du lladhramout , <lans les rares cas qu'ils 
s'établissent dans TArchiiiel indien, ils s*absorlN>nt hientùt dans la 
masse de ceux du lladhramout et subissent rinfluenee des opinions 
de ces derniers. Leurs intérêts étant devenus les mêmes, il n'y 
a plus lieu de voir en eux un ferment hostile. Les Aralies qui 
ne s'établissent |ioint dans rArchi|iel intlien n'ont aucun intérêt au 
maintien de l'ordre, mais, comme j'ai déjà n*lcvé plus haut ('), en 
tant qu'ils a|ipartiennent à la liohême. on n a |>as liesoiu de se 
préoccuper de leur influence {lolitique, attendu qu*ils n'ont |ias de si 
hautes aspirations. Il n'y a que les Aralies de la Mecque <|u'il est 
bon de suneiller. Il résulte de plusieurs rap|iorls, laits au (rouvernement 
hollandais par les autorités lo^'ale^;, que ce sont ces indivi<lus mêmes 
qui colportent toutes sortes de fausses nouvelles et dénigrent les 



(*) V. p. 180 el s. 
ï. p. iSi et «. 



puissances chrétiennes. Par contre, Us donnent, par leurs discours^ 
une idée tout à fiait exagérée de la force et de la richesse de la 
Porte ottomane, des victoires du Mahdi, etc. Sous prétexte de faire 
de la propagande pour le Pan-Islamisme, ils parviennent à escamoter 
de l'argent aux Indigènes, qui, croyant servir une bonne cause^ 
deviennent dupes de leur crédulité et de leur ignorance de Tétat 
politique du monde. Malheureusement, il parait que plusieurs princes 
et cheGs indigènes croient être bien renseignés de la sorte; c'est 
pourquoi ils donnent volontiers l'hospitalité à ces étrangers et font 
tout leur possible pour cacher, devant les autorités hollandaises, le 
but de leur arrivée. Si ceux-ci se font passer pour des personnages 
d'importance à la Mecque, leur prestige en croit d'autant. J'en ai 
connu un, ayant exercé dans cette ville l'humble métier de porteur 
d'eau, mais se faisant passer dans l'Archipel indien pour Charif et 
savant, en conséquence de quoi on le traitait avec les plus grands 
égards. Il va sans dire qu'il évitait les colonies arabes. 

Les renseignements fournis par les Arabes de la Mecque, s'ils 
n'excitent pas directement à la rébellion, n'en sont pas moins peu 
recommandables. De retour à leur ville, plusieurs de ces Arabes restent 
les correspondants de princes où de chefs indigènes et continuent, de 
cette façon, à fournir des renseignements politiques à ceux-ci. 

INFLUENCE ÉCONOMIQUE, SOCIALE ET RELIGIEUSE. 

n n'y a pas de sujet sur lequel les opinions des autorités locales 
sont tant partagées que sur l'influence économique des Arabes sur la 
population indigène. Quant à leur influence économique sur les 
Européens et les Chinois, tous sont d'accord qu'elle est si minime 
qu'on ne peut la qualifier de bonne, ni de mauvaise. Le nombre 
relativement petit des Arabes et leurs capitaux restreints les tiennent 



presque partout dans une infériorité marquée envers ces deux 
nationalités. Quant à leur influence économique sur les Indigènes^ 
la divergence des opinions s'explique par la nature des moyens de 
subsistance ('). Certes, Tusure des Arabes est un élément pernicieux 
dans les localités où les Indigènes leurraient emprunter à meilleur 
marché et ailleurs que chez les Arabes, mais où ceux-ci attirent la 
clientèle par des facilités apparentes. Par contre, dans les localités 
où rindigène ne peut trouver de crédit, si ce n'est chez eux, leurs 
conditions, quelque onéreuses qu'elles soient, constituent encore un 
bienfiait réel. En6n, dans les localités où les autres usuriers sont de 
la même espèce que les usuriers arabes, l'influence pernicieuse de 
ceux-ci, tout en existant, ne saute pas aux yeux comme un trait 
spécial de leur nationalité. Il me reste à ajouter que les localités de 
la dernière catégorie sont les plus nombreuses et celles de la première 
excessivement rares. Tai décrit plus haut l'usure arabe ('), et je 
crois qu'il suffit de savoir ce qu'elle est pour la condamner. Ceci 
toutefois n'empêche pas que, dans des cas exceptionnels, les usuriers 
arabes ne puissent faire du bien. Je connais des gens qui, ne trouvant 
plus de crédit que chez quelque Arabe, ont été sauvés de la faillite, 
par un secours temporaire, malgré la dureté des conditions. D'autres 
n'auraient jamais pu commencer leurs affaires sans un usurier arabe 
qui leur fit crédit. Cependant, prise en son entier, je considère 
l'usure arabe comme un fléau, surtout pour un peuple insouciant et 
toujours prêt à escompter l'avenir, comme le sont les Indigènes dans 
l'Archipel indien. La seule circonstance atténuante que je puisse 
alléguer en faveur des Arabes, c'est que les usuriers chinois sont, 
i leur manière, tout aussi fins dans leurs tentatives d'exploiter la 
du caractère indigène et qu'ils font encore beaucoup plus 



(') V. p. 134 et *. 
n V. p. 136 et t. 
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(le victimes, par leur plus grand nombre et leurs plus grands 
capitaux. Seulement, la vente en détail à crédit constitue une façon 
de dépouiller les Indigènes propre aux Arabes. Les Chinois ne vendent, 
pour la plupart, aux Indigènes qu'au comptant, ou, du moins, à courte 
échéance. Dans les villes enGn où l'on trouve des hommes d'affaires 
arabes, ceux-ci excercent également une influence des plus pernicieuses 
sur le bien-être de leur clientèle indigène. Heureusement, comme 
nous venons de le voir ('), il n'y a encore que peu de localités où 
les Arabes exercent cette profession. '^ 

Dans le commerce proprement dit, l'influence des Arabes est, sous 
plusieurs rapports, profitable aux Indigènes. Ils sont comme les 
avant-coureurs des Européens et même des Chinois auprès des peuplades 
demi, sinon entièrement sauvages. En outre, ils forment un débouché 
important pour les produits agricoles et industriels des Indigènes 
plus civilisés. 

L'influence sociale des Arabes sur la masse des Indigènes musulmans, 
quoiqu'elle ne soit plus si exorbitante qu'elle le fut auparavant, est, 
en général, encore très-grande. L'Indigène sans titre considère tout 
Arabe comme un homme de naissance et, par conséquent, comme 
son supérieur au point de vue social. Il croit généralement que le 
titre de Chaikh, porté, dans l'Archipel indien (^), par tous les Arabes 
qui ne sont pas Sayyid ou Charifj quoique inférieur à ces derniers 
titres, constitue encore un signe de noblesse. Comme aux Européens, 
il donne à tout Arabe le titre de Touan, c'est-à-dire „Seigneur"; dans 
quelques localités on dit même de tous les Ara))es indistinctement 
Tauan Sayyid, sans se préoccuper de la signification de ce dernier 
mot. En rencontrant un Aral)e, l'Indigène musulman le salue d'une 
manière respectueuse et lui baise la main. Dans plusieurs villes. 



(») V. p. i55. 
(*) V. p. 190. 
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comme à Palemliang et à Baiiyouwaiigi, les Aralies ont in^ine exercé 
une certaine iofluence sur les habitudes de la |>opulation. 

Dans les grandes villes de Java ce sont surtout les Indigènes ayant 
fait fortune par le commerce ou |iar Tindustrie et n'ap|»artenant pas 
à des familles aristocratiques, qui recherchent la société des Aral»es. 
Lorsqu'un tel individu donne un festin, TArabe est toujours le 
bien-venu à sa table, et son amour-propre est très-flatté, s*il |»eut 
obtenir un Arabe pour gendre ou pour beau-frère ('). C'est un 
prestige de la même nature dont la noblesse en Europe jouit, encore 
de nos jours, auprès de la bourgeoisie parvenue. Tel nouveau riche, 
qui ne cesse de se proclamer démocrate à outrance et de fulminer 
contre les prétendus préjugés de Taristocratie, serait au fond de son 
eoeur au comUe de la joie, si un gentilhomme oliéré lui demandait 
la main de sa fille. C'est un phénomène de tous les temps et de 
tous les pays. Quant à TaristocraMe indigène, qu'elle soit portée 
pour ou contre les Aralies, elle reconnaît en tout cas \i\s Sayyùl et 
les Charif comme des gens de race noble. 

Il s'entend que cette es|»èce de prestige fournit aux Aralies un 
vaste champ d'exploitation. Le Chinois qui veut é|M)user une femme 
indigène ne la trouve que dans les classes inférieures. L'Européen, 
qui n'acoorde que très-rarement à la femme indigène le titre d'épouse 
lëgitinie (^), doit ordinairement chercher sa concubine dans les deniiers 
rangs même de la société javanaise ou malaie. Par contre, l'Aralie 
peut conclure des alliances avantageuses et, s'il est Stiyi/id ou Charif^ 
prétendre, du moins dans les pays malais, â la main d'une |>rincesse 
même. Nous avons déjà cité dans le |»aragraphc précédent plusieurs 
exemples de mariages de cette nature. Seulement j'ai remarqué que 



(') Dan 4 q«<lq«ct Ucalilé*. il eo est de même dtr^ méti< cliiiioi«. 

(*) Si 1» EoropéeiM se mêlaient à U popalalion iudig^ue, oKome le font les Arabes» 
jft crois qnils pocrraienl aîoir encore |»lus de sni-cê^. â c**t rgard. i|nr crux-t'i, tualgré 
U diftmcc 4c 
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la plupart des princes malais préfèrent un Sayyid métis à un Sayyid 
nouvellement arrivé du Hadhramout, qui ne connaît pas encore les 
usages des cours indigènes. Toutefois, il y a plusieurs exemples de 
Sayyid de la dernière catégorie qui ont épousé des princesses malaies. 
Les descendants des anciens Sultans de Palembang donnent volontiers 
leurs filles, comme deuxième ou troisième fenune, à un Sayyid de 
bas étage. 

Dans nie de Java, il en était de mèmejusque dans le commençaient 
de ce siècle, à la seule exception des maisons princières de Sourakarta 
et de Djokyakarta, qui n'ont accepté les alliances arabes que par 
grande exception. Par contre, dans les familles des Régents, dans les 
parties de Java soumises directement à l'administration hollandaise, 
de telles alliances étaient très-fréquentes. Dans les familles des Régents 
de Wiradesa (Résidence de Pekalongan) et de Lassem (Résidence de 
Rembang), il parait même que, dans la première moitié de ce siècle» 
on se fit un point d'honneur de s'allier à des Sayyid. 

Actuellement toutefois, la situation a changé. Soit que les Régents 
comprennent que le Gouvernement hollandais ne voit pas d'un 
bon oeil l'introduction d'Arabes dans les grandes familles indigènes, 
soit qu'ils commencent à mieux pénétrer qu'après tout, les Arabes 
qui cherchent des alliances avec leur famille, le font dans un but 
pécuniaire, il est devenu un fait exceptionnel qu'un Arabe, qu'il soit 
Sayyid ou Charif^ obtienne la main d'une femme appartenant à 
l'aristocratie javanaise. Même à Soumenep, où la famille du Régent a 
beaucoup d'attaches sociales avec les Arabes (^), aucun d'entre eux 
n'a encore épousé une femme appartenant à cette famille. Qui plus 
est, à Soumenep on regarde comme une mésalliance que deux fenmies 
de la famille des Régents voisins de Pamakassan ont conclu* un 



(») V. p. 167 el s. 
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mariage de relte nature. CVsl |N)iin]iioi Tiiiie îles iIimix fiMiiiiies, 

jeune eiieore et veuve depuis ifuelques auiiiVs, u*a |»lus tmuvt^ un 

second mari panni les nuuuhres de ransl(N*ralie de Tih* de Nadoura. 

Outre les deux mariages rites, il uV\isli\ à Tlieun* «pfil est, «pie 

six femmes de rai'ist(N*ratie javanaise qui ont é|H)us4* des Ai*alK's. 

C*esi-â-dire, à Sounibaya, une arrière-niire du Kégi>nt de eette ville, 

à Kraksaân, la lille du Kégent pnWMlent de IVolNilinggo, à Tjilatjap, 

la lilk; du Rc^geut pn^u^deut d<' Tjianiis i^l, à Samarang, tn»is tilles 

d^m ancien Régent de Lasst^ni. Mi^mv. les desi-endants d*AralN>s, apn*s 

s*iMre assimilfVs aux Javanais et étant parvenus à de haute» fonctions 

au service du Gouverni^ment, connue l(*s Régents de Magelang f*t de 

Tjandjour et le Sfius-Régent de ItreU^, préfèrent |N)ur leurs lilles 

une alliance avei*. Taristocratie javanaises à celle ave'c un Aralie. Il en 

est de même de.s Sultans nié<liatis4*s de tiliérilMMi. Par contre, les 

ilesw'endaiits d*AralH's régnant à Siak, à Palalawan, à INmtianak et à 

Kouliou, qualifient de més<dliaiice le mariage d*une de leur filk's ave<* 

un Indigène, lors même qu*il serait prince ou chef [Miissant. On 

diMmerait la préférence au plus |>auvre des Stn/i/iil, 

Il en est des autres nip|M»rts siK'iaux entre les AralN's et h's meudires 

de raristocratie javanaise n»nnue des alliances de famille: ils ont 

une tendance marquée* à dimimier. Il est vrai que ces rap|M»rts sont 

encore lN*^ucuup (dus intimes que* ceux entre les Aralies et hs 

Kuro|>éens ou les (Chinois. ronséqiuMice iialureHe de la conununanté 

de religion, de langue* i*t de ni(K.Mirs. Li circonstance* que plusieurs 

membres de TaristeN^nitie javanaise* di*|HMide*nt d*usuriers aralN*s, explique 

encore l»eaucoup «le e'e»ne*e*ssi(»ns siNJales fait(*s à e*4*ux-eM. Mais e*e 

qui est certain, c*e*st epie le* te*nq»s e*st |Kissé où les AndN*s avaient, 

romuie de plein dreut, leui*s grandes et leurs |N*tite»s entnVs dans h^s 

maisons eles Relents, et qu'ils |Miuvaient, à défaut eh* gagne*-|Kiin. v 

jouer le reMe de pie|ue*-assie*tte*. Je e*n>is qu*il faut attribuer e'«* e*liange*niefit 

II 
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d*abord à raugmentation du nombre des Arabes dans Tile de Java, 
et, en second lieu, à ce que rinimigration du Hadhramout était autrefois 
presque exclusivement Iwrnée à des Sayyid, au lieu qu'on voit, de 
nos jours, affluer de plus en plus des Arabes de bas étage, sinon 
des Bédouins. Les manières peu polies et le caractère brusque de 
ceux-ci sont très-antipatbiques à un Javanais de bonne naissance. C'est 
cbez les membres de la famille du Régent du Soumenep que Ton 
voit encore le plus grand nombre d*Arabes. Un des Pangéran, Tunique 
survivant des fils du Sultan Pakou Nata Ningrat ('), parle encore 
l'arabe assez correctement, mais les beaux jours du règne du dit 
Sultan sont passés pour eux. Déjà le fils aine, qui lui succéda sous 
le titre de Panembahan, faisait très-peu de cas de parler arabe, et 
c'est sa faute que la bibliothèque de son père (^) a été presque 
entièrement dispersée. Les rapports sociaux du Régent actuel, fils du 
Panembahan, avec les Arabes me semblent être plutôt une affaire 
de tradition que d'enthousiasme. Ailleurs dans l'ile de Java, les 
Arabes actuellement encore admis dans l'intimité des princes ou des 
Régents sont, pour la plupart, des métis et des individus de la 
Mecque. 

Il résulte de ce qui précède que, dans les îles de Java et de 
Madoura, les Arabes doivent se replier de plus en plus sur les 
Indigènes appartenant aux classes bourgeoises, tant pour ce qui 
regarde leurs relations sociales que pour leurs mariages. Ce sont les 
marchands et les industriels indigènes dans les grands centres de 
population, qui subissent actuellement le plus leur influence sociale; 
après ceux-ci viennent les chefs de village et les employés subalternes 
du Gouvernement. Cependant les Sayyid tâchent encore de fréquenter 
l'aristocratie. Dans les parties de l'Archipel indien qui ne sont ni 

(') V. p. 167 et s. 
(») Ibid. 
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malaies ni javanaises» la civilisation est encore si peu développée 
qu'on ne peut y parler de couches sociales, et qu'on ne fait aucune 
différence entre un Arabe qui est Sayyiil et un autre (|ui ne Test pas. 
Pbur terminer ce paragraphe, je vais ajouter encore quelques mots 
sur rinfluence religieuse exercée par les Aralies dans rArchî|)el indien. 

* 

Il s'ensuit de ce qui précède sur le caractère de Timmigration arabe ( ') 
que leur propagande religieuse actuelle est de peu de conséquence. 
Il est vrai que les Aralies donnent en général Texemple d'une 
observance scrupuleuse des devoirs de la religion, qu'ils contribuent 
volontiers à la fondation ou à la réparation de mosquées, qu'ils font 
tout leur possible pour que leurs femmes indigènes observent au 
moins les prescriptions de la loi relatives à la prière et au jeune, qu'ils 
n'épousent pas de femme payenne, à moins qu'elle n'embrasse leur 
f«M, que les rares savants arabes ont quelquefois licaucou|i d'influence 

a 

sur les Indigènes qui suivent leurs cours, et que, lorsque, |iar 
exception, un métis chinois ou européen manifeste son intention de 
se convertir à l'Islamisme, il trouve ordinairement quelque riche 
Arabe prêt à le secourir; mais ces faits qui imliquent que les Aralies 
ne manquent pas de favoriser la cause de leur religion, si Tocrasion 
se présente, sont loin d*ètre des manifestations <run |ut>sélytism«* 
militant. Il est surtout à remarquer que les Aralies, établis dans un 
but commercial parmi les Indigènes {layens, s'abstiennent presque 
entièrement de faire de la pn)|iagaiide hors de leur famille ou de 
leur entourage immÀliat. 

Le prestige spirituel des AralM^s, comme com|iatriotes du Prophète, 
si minime qu'il soit dans rAn*hi|)el indien, n'en reste |kis moins um* 
idée fixe de beaucoup d'Euro|NVns, latpielle je tiens «à dissi|ier. Il 
se peut qu'un prestige de cette nature ait existé autrefois: mais, de 

('I \. p. ir». 
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nos jours, le nombre des Aralies est devenu trop grand et Ton trouve 
parmi eux trop de personnes i>eu onctueuses, pour que Flndigène 
puisse avoir pour eux quelque vénéi*ation. L'Indigène craint leur 
finesse ou, si Ton veut, leur astuce; il subit leur ascendant social; 
il croira peut-être que parmi eux il y a plusieurs qui sont un 
|»eu sorcier: c'est tout. Los rares Aral)es qui, à l'heure qu'il est, 
jouissent réellement d'un prestige spirituel, l'ont acquis par leurs qualités 
personnelles et non par le seul fait d'appartenir à la race au 
milieu de laquelle est né l'Islamisme. J'ai déjà mentionné en quoi 
cx)nsiste le prestige que les Araires ont encore, et quelles sont les 
véritables c^iuses do leur succès politiques et sociaux auprès des 
Indigènes. Quant au succès des agents de la Mecque, par rapport au 
|)èlerinage et aux quêtes, il est Au exclusivement à ce qu'ils servent 
une cause qui, sans eux, serait très-|>opulairc dans l'Archipel indien. 
Du reste, vu le caractère de l'Islamisme en lladliramout ('), il serait 
à désirer que les C4>lonies aralies eussent plus d'influence religieuse 
sur les Indigènes. La i>opularité toujours croissante du mysticisme 
malioméUm dans l'Arcliipc^l indien montre assez que cette influence 
est très-i*estreinte. 

C) V. p. H5. 
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Tm* niiis«M|ii(*iire iirirssiiiiv Ai} TalisriitH^ dr fiMiiiiioàidii lladliniiiioiil. 
c*esl qiit*. Ions h*s AralH*s nés tians rArclii|M*l indini sont, pins on 
moins, (le sanf^' ni^U^ Nons avons vn rpie K's Aralics élahlis dans 
rArrlii|N?l indini, (|noi(|nc parlant entre enx lenr lanf^nie nialernelle. 
se servent en famille exehisivemcnt dn malais on d*nue antre lan^rne 
indigène et qne ces langnes sont anssi celles de lenrs enfants ('). 
Dans les grandes colonies tonlefois, h^ garçons, devenns adnites, 
apprennent tonjonrs nn |»en TanilK?, ne fnt-ce qne |>ar la conversatitm 
jonnialière avec les com|Kitriotes de lenrs jières. Qnant aux filles, 
lenr nniqne conversation est avec des femmes ne |)arlaiit pas Taralie. 
Ounme. an rest(% la conversation ave<* tont lionune qni nV*st pas 
leur mari on lenr pnN*lie parent, lenr est intenlite, et qne ceux-ci 
|iarlent avec elles, dès Tenfance, le malais, le javanais, etc., il s'entend 
qu'elles n*a|iprennent <l(* Taralie jamais autre cIiom; que quelques 
mots. Sauf les exceptions mentionnn's dans un chapitre antérieur, 
aucune d*ell(*s ne |NMit soutenir en aralH* une conversation, même de 
la plus simple nature i/^j. 

|N»nr quiconque n*a [larlé, durant son enfance, que les langues 
de rArclii|)el indien, il (*sl très-dillicile d*appreiidre à l»ien parler une 
langue aryemie on sémitique. Même chez les enfants dt*s Kuropéens, 
nue instruction si»ign«r ne suflil |ms toujours |Minr ré|uirer ci' qui 

Cl lu iD<*lio «>'a|»|H'ltc fil iiralKf »i"iri //•(•/, piiir. rwuAlhhf. v\ un AraU* «ii> r\niliir 
vidi/i. |»lur. mttaitiah. L*>o nn-iiii'- iiioi<» oVnip'nii'iil. iiiiaiitl on {urlr «l'Kiirii|»f«>iio ou «li* 
(!httioi« fl. «rn gtMii^ral. de \*m^ !«'» |»i'ii|t|«'o iMhiiil'it» iiui «iiit fofi<i^ il«*« roiniiir» «bo^ 
rArrbi|M'l indien. Le moi motr-illoii "«i^nine *mi ouirr «iinpIfiiM'iii ..••'lui qui ^t ii<> iUii« un<> 
lo<4|it^". iiui<» alor** il a lo pliirifi mnualiadin. 

(■) V. p. IW. 
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a été gâlé, à cet égard, dans les premières années. On comprendra 
donc aisément que Tarabe, tel que le parlent les métis, est en général 
très-incorrecl. Gela est si vrai que les métis, qui parlent cette langue 
avec facilité, restent toujours reconnaissables pour un vrai Arabe, 
circonstance qui est d'autant plus saillante, s'ils n'ont jamais quitté 
le milieu où ils vivent et où le malais est la langue prédominante. 

Les Arabes qui désirent donner à leurs enfants une éducation un 
peu soignée les envoient ou les ramènent en Hadhramout auprès de 
leur famille. Les enfants, y étant dans un milieu arabe, doivent apprendre 
à parler la langue de leurs pères et ils y sont, du moins pour 
quelques années, hors de l'entourage énervant des Javanais ou des 
Malais. D'ailleurs le Hadhramout parait être un pays spécialement 
propre à l'éducation de la jeunesse. Tous les enfants des classes 
aisées, du moins dans les villes, y vont à l'école et, sortis de là, n'ont 
d'autre distraction que l'étude et les pratiques de la religion. Les 
amusements ordinaires des villes européennes et même des grandes villes 
de l'Archipel indien, tels que théâtres, cafés et leurs accessoires, sont 
absolument inconnus en Hadhramout; ainsi on y est forcé à mener 
une vie austère et rangée. Qui plus est, je connais des Arabes qui 
ont envoyé leurs fils en Hadhramout à cause de tendances à devenir 
mauvais sujets, tout comme en Europe on met des individus de ce 
caractère en pension à la campagne. Ils y coûtent peu et n'ont pas 
l'occasion de se livrer à la débauche. 

Cependant, un séjour de quelques années en Hadhramout ne suffit 
guère pour transformer des métis en vrais Arabes. A peine de retour 
dans l'Archipel indien, plusieui*s d'entre eux recommencent à se servir 
du malais comme langue habituelle (^). Ils cherchent la société de 



(') Souvent, quand je me suis trouvé parmi des mélis qui parlaient assez bien Tanbe. 
j'ai remarqué que, tout en se servant de cette langue avec moi, ils se servaient du malais 
dés qu'ils adressaient la parole à un des leurs. 
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leur camarades d'enfoncé et fuient celle des Araltesuàt en Hadhramout. 
Quelques-uus se livrent au jeu ou à d'autres plaisirs (léfeniius, voire 
quelquefois à l'abus d'opium ou de laissons alcooliques [^). Ces 
tendances sont encore plus fortement prononcées, si le père lui-même 
est métis et que l'individu en question n'ait jamais été en Arabie. 

Il résulte de tout ce qui précède que les familles arabes ont une 
tendance inévitable à déchoir et à s'assimiler, dans quelques générations, 
à la population indigène. Ce qui dis|>arait le premier, c'est la langue 
arabe, puis l'habillement et enfin le nom de famille (^). Quoique la 
loi musuhnane qualifie de mésalliance le mariage d'une fille d'Arabe 
avec un individu de toute autre nation, beaucoup, parmi les métis, 
n'ont plus de scrupules à ce sujet et donnent leurs filles, de Iwn coeur/ 
à des indigènes ayant une |)osition sociale quelque |)eu présentable. 

Le caractère des métis s'assimile encore plus vite au caractère 
indigène que l'extérieur. Quoi que l'on puisse dire des Arabes du 
Uadhramout, il faut avouer qu'ils ont beaucoup de traits louables, et 
il faut surtout admirer leur énergie. Ces traits dis[>araissent toutefois 
bien vite chez leurs descendants, qui, après avoir perdu ou dissipé 
l'héritage de leurs |)ères, vivent, en général, dans un état nécessiteux, 
sans énergie ou capacité |>our se i*elever. 

D'un autre côte, leur assimilation aux Indigènes va rarement jusqu'à 
devenir laboureurs; je ne amnais |kis d'exemple qu'ils aient été admis 
comme tels dans les communautés agraires des villages, dans l'intérieur 
de Java. Il [larait que l'obligation de {participer aux corvées, insé|iarable 
d'une admission dans ces communautés, est une des causes qui leur 
inspirent une aversion contn; cette manière de fcagiier leur |iain. 
Quoi qu'il en soit, les métis aralies, devenus Indigènes, restent pour 

(') Toiitelui4 et* u't^l qu'à Gri>Mre. a Souraliau et » Siii(u|»oiir i|u*on m'a aie plo<Mear« 
^temple» d*i%rofneric lurmi le«i mëli<». l*artout aiileur*. r^% r\eiD|»lf4 iont nre^. Po«r 
la plQptrt, les net» adonnés aux boi<i!M)n*> alcoolniufs >ont. ou ont été marin*. 

[*f <Ni tail qœ les Indi|éne« n'ont pê* des nom^ de famille. 
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la plu|)arl dans les grands centres de population et appartiennent à la 
classe des petits industriels ou des marchands. Il est incompréhensible, 
comment quelques-uns d'entre eux pourvoient à leur subsistance. 
Dans les dernières années, plusieurs d*eux, dans File de Java, ont 
demandé aux autorités locales à être reconnus officiellement comme 
Indigènes. Ces demandes ont été rejetées; mais la position sociale 
de ces gens n'en est pas moins restée la même, c'est-à-dire qu'ils 
sont déjà entrés de fait dans la nationalité dont on leur a refusé 
l'accès légal. 

Ce qui précè<lc n'a rapport qu'aux métis en général et ne re^rde 
nullement les individus. Ainsi, comme nous venons de le voir ('), il 
y a à SingaiK>ur des Arabes de distinction, qui tiennent à ce que 
même leurs fdles parlent l'arabe. En outre, quelques métis restent 
longtemps en Hadhramout, y épousent des femmes aral>es et redeviennent 
à peu près Aral)es comme leur entourage. Il y en a même parmi 
les métis qui, sans avoir jamais quitté l'Archipel indien, se sont 
développés par l'étude et par la conversation avec des Arabes du 
Hadhramout (^), au point de leur ressembler. Cependant, toutes ces 
exceptions ne font que confirmer la règle que les métis en général 
penchent du côté de leurs mères, c'est-à-dire vers les Indigènes. Ils 
sont plus polis, plus souples que les Arabes nés en Hadhramout, et 
ils acceptent des gagne-pain que leurs pères auraient refusés, comme 
au-dessous de leur dignité. Ce qui est surtout remarquable, c'est que 
le prestige intellectuel et spirituel dont la Mecque jouit chez les 
Indigènes, semble se développer également chez les métis à mesure 
que la distance sociale et intellectuelle entre eux et les Arabes du 
Hadhramout devient plus grande. J'en connais plusieurs qui ont 



(») V. p. 185. 

{*) J'ai remarqué même cette tendance à apprendre Tarabe chez deux oa trois métis de 
plusieurs générations, qui m'ont assuré que leurs pères avaient déjà entièrement oublié Taralw 



V. 
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\\»i{è retlc ville sainte, mais imn \v llaillirniiioiit. Par nmlre, nous 
avons vu que \es Araln^ <lu Ihulliranioul en\-ni^nies r(»nsi<lerent le 
|ièlerinagc prck'isénienl romine un devoir reli^neux donl ils n*ont |»as 
tro|i à se préoccu|)er, et en tout ras, ils n*onl |M»ur la Mecque 
aueunoment le res|KH*l su|N'i'slilieu\ des Indifrènes ('). 

L'assimilation des métis aralN*s aux lndig«'nes va plus lentement 
dans les grandes colonies que dans les endroits où il n*y a que |nhi 
de familles anilies, et où, par rouséquent. tout IVntourage est indig«*ne. 
Il s*entend en outre qu*un Aralie, ayant appartenu eu Iladhnnnout 
au\ classes su|iérieures, tient à ce que son enfant, né dans rArclu|K'l 
iiulien, reste Aralie. De même un Smjyid ou. en général, un Araln" 
lelInV donnera une meilleure nlucation à ses enfants et tiendra plus 
à ce que son fils é|>ouse une fille d*AralM^ au lieu d'une Indigène (^\ 
que ne le fera un individu qui ne s'était o<*cupé en Iladlirauioul 
que de ses armes et de sa pi|N^ Ça\ sont là, tous, des éléments qui 
ralentissent l'assimilation des métis aux Indig«'nes. s^uis cependant 
être jamais assez forts |M»ur l'arrêter enti«'remeiit. 

Dans tout ceci, on trouve l'explication du phénomène etluKdogiipie, 
qui m*a frap|>é (fortement, c'est-à-ilire qu'il y a dans rArclii|kd indieu 
si |ieu de métis de plusieurs génénitions. Il est vrai qu'avant le 
dix-neuTième siècle le nondire des AraU^s dans rArchi|N*l indi(*n ne 
|ienl avoir été que relativement restreint (^): mais il n'en l'st pas 
moins avéré qu'il y a eu, dans ces régions, des Aralw^s étalilis depuis 
des .siècles. Les métis araU's dont les familles si»nt le plus longtemps 
établies dans l'Archipel indien, se rencontrent à Poiitianak, à KouIniu. 
à Siak et à PalemlMug, colmiies qui n«* datent que d'à {mmuc cent 
ans. Exception faite de celles-ci. (»n ne trou\c que quelques |H*tites 

(•) V. p. 84 ri 176. 

(*) L<es marugr^ fotrr mrti< arabes rr<i|fnt ir("».!i<>incnt ^irril**^ . niai< ni*D i(»« toarugc^ 

calje mëtb arabes ri femmes iu(lig^nr<». 

{*} V. p. toi et •». 
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colonies de métis de plusieurs générations, vivant séparés des autres 
Arabes de leur voisinage; mais partout ailleurs, les métis arabes, 
même de trois générations, sont extrêmement rares, et ils ne vont 
jamais au-delà de la quatrième. Il est évident que les faits exceptionnels 
que je viens de citer, n'expliquent nullement où sont restés les 
descendants des Arabes qu'on a vus arriver dans toutes les parties de 
l'Archipel indien, dans le cours des siècles, d'autant moins que la race 
arabe est très-prolifique (^). Cette explication, je le répète, on ne 
peut la trouver que dans la rapide assimilation ^ la population indigène, 
plus rapide encore autrefois, à cause de l'infériorité numérique des 
colonies. 

A l'appui de ce qui précède, je vais citer quelques exemples 
d'assimilation de fainilles arabes aux Indigènes, exemples assez 
frappants, parce qu'ils ont rapport à des familles aristocratiques. 

En premier lieu, il est intéressant, à cet égard, de voir ce que 
sont devenus les descendants des Aral)es qui ont fondé des principautés 
musulmanes dans l'ile de Java (^). En tant qu'ils ont continué jusqu'à 
nos jours à résider dans les domaines de leui's aïeux, et qu'ils forment 
encore des familles séparées des Javanais, je les ai visités tous. La plus 
importante de ces familles c'est i)ien celle des Sultans médiatisés de 
Chéribon, descendants directs du Sousouhounan Gounoung Djati ('). 
La langue arabe leur est devenue complètement étrangère^, depuis 
des générations, ils s'habillent à la javanaise et portent des noms et 
des titres javanais ; la seule chose qui rappelle encore leur origine, 



(') Le fondateur de Poiiliauak, 'Abd ar-Rahmâii biii Ilosain al-Qadri, avait 66 enfants; 
actaellement le nombre de ses descendants, à Pontianak seul, est de 768. Le nombre des 
descendants de son beau-frère, 'Aidrous bin 'Abd ar-Rahmàn al-*Aidrous, le fondateur de 
Koubou, est actuellement, à Koubon seul, 142. En outre, on trouve un assez grand 
nombre de descendants de ces deux personnes établis autre part. Le Seigneur de 
Palalawan Hàmld bin 'Abd ar-Rahmâii bin CbihAb a laissé 52 enfants. 

(=') V. p. 195 et s. 

{^) V. l'arbre généalogique à la (in de cet ouvrage. 
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c*e8l qu'ils accordent aux Sayyid le droit de visiter le lonilieau sacr<^ 
de leur souche, situé sur la colline de Djati. Exception faite des 
ecclésiastiques chargés de Tentretien, et des membres de la famille 
des Sultans, nul Javanais ni Aral>e, cl à plus forte raison nul Euro|)éeu 
ni Chinois, ne peuvent visiter ce tombeau, mais doivent s*arn^ter à 
la troisième terrasse de la colline. Au reste, il n'y a plus aucun 
rapport entre les Sultans et les Aralies domiciliés à Chéribon, 
qui, de leur côté, prennent même envers eux une attitude assez 
malveillante, pour ne [tas dire hostile.' Ils refusent constamment de 
les reconnaître conune descendants d'al-IIosain et, par conséquent, 
comme Sayyid. Il y a une vingtaine d*années le nom des Sultans a 
été retranché de la prière publique du vendredi, sur une plainte 
portée par des Arabes devant les autorités hollandaises. Ils prétendirent 
que la loi musulmane défend de nommer dans la prière publique un 
sultan qui n'excerçait plus aucune autorité. Il n*est plus questi<in. 
du moins de nos jours ('), de marLiges entre membres de la famille 
des Sultans et Sayyid. Les uns et les autres considèrent un |iareil mariage 
rouiine une mésalliance: les Sayyid, parce qu'ils ne reconnaissent |ms 
l'arbre généalogique des Sultans, les Sultans, |»arce qu'ils considèrent le 
titre de Sayyid comme inférieur aux hauts tit nrs javanais (^). Il est 
impossible de constater, si ces rap|K)rts peu amicals datent déjà de 
longtemps. Ce qui est certain, c'est que Tarbre généalogique des 
Sultans démontre que les Gis du Sousouhounan Gounoun^^ Djati, 
c*est-à-dire la première génératiou, |H)rtaient déjà des noms et des titres 
javanais, au lieu de noms et de titres arabes. iW.Wv rirconstance, conlirmée 
|»ar les inscriptions sur les touil»eaux dr la colline de Djati, pn»uve. 
à mon avis, que ces lils étaient déjà devenus Javanais. Du n'ste, la 

'*! ^ofi* allons yoiT toai à Vïmirr iin'il nVn i>uii |m« i1«* iim'iim* «l^iii^ i** « oinfii^n(-rni«*iit 
«lu dii-boiuèine «lècle. 

• S V. p. 207. l\s oiOMdrmit k titre d«f S^iyyui «'«Hiim»* iH|uiViibDt ti>ut aa |>luo ù crini 
d« R^em parmi ks Ja«anti«. 
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colonie aral)e de Chéril»on est relativenieut jeune; sous le règne des 
Sultans il n'y avait presque pas d'Arahes. L'architecture des Kraîon 
ou palais et des autres édiGces éri^^és anciennement par Içs Sultans, 
démontre en outre que, si les Arabes ont exercé sur eux quelque 
influence dans le passé, cetle influence était beaucoup suri)assée par 
celle des Chinois. 

La famille des Sultans médiatisés de Bantam, descendants directs 
d'un des fils du Sousouhounan Gounoung Djati, est devenue également 
entièrement javanaise. Elh^ est actuellement reléguée à Sourabii3'a, où 
les rapports entre elle et les métis araltes sont toutefois plus amicals 
qu'à ChérilK)!!. Une branche de la famille des anciens Sultans de 
Bantam c'est celle des Régents actuels de Tjandjour. Elle fut investie 
de cette dignité en 1815 et a perdu même le souvenir de son 
origine. Le Régent actuel n'ignore pas qu'il est un descendant des 
Sultans de B(mtam ; mais il ne sait pas, si ces derniers étaient 
dV>rigine aral)e ou non. Les descendants du Sousouhounan Kalidjogo(^) 
sont, de nos jours, les Seigneurs médiatisés de Kadilangou, près de 
Demak: tandis que ceux du Sousouhoun<in Dradjat habitent la petite 
propriété de ce nom située près de Sidayou (^). Cette propriété 
d'environ 9 hectares et dont la valeur n'excède pas 4000 fl>, est 
tout ce qui reste de la princijiauté de Dradjat. Les métis arabes de 
Kadilangou et de Dradjat sont devenus encore plus javanais que les 
familles des Sultans de Bantam et de Chéril)on. De mémoire d'homme, 
ils n'ont plus été en contact avec les colonies arabes dans le voisinage 
de leur terre, et il a fallu une enquête formelle pour découvrir leur 
origine. 

Pour passer à des exemples plus récents, je vais citer l'histoire de 
la famille de Bâch-Chaibân. Sayyid 'Abd ar-Rabmân bin Motiammad 



(') V. l'arbre génëalogiqae à la fin de cet ouvrage. 
(*) Ibid. 
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Bàdi-Chailtân vint, dans le conimonrenuMit du IH'^*"" sièrlr, <ln ll.idlinimout 
à Chérilion, où il épousa la fille (1*1111 des Sultans. Se.s deux fds, Solainiân 
et 'AInI ar-Rabiin, adoptèrent déjà le titre javanais de A'iViAi lUas. 
D'après une tradition conservée dans la famille, ils prirent re titre 
sur rordrc de leur père, qui comprenait que, si ses fds voulaient 
faire une lielle carrière dans le pays, ils ne |N»uvaient mieux faire 
que de s'assimiler aux Javanais. Ils sVtalilirent d*alM»rd à S4»ural>aya, 
plus tan! à Pekalongan, où lcui*s descendants vivent, dans l(* fauliourg 
Krapyak, entièrement connue les Javanais. Il parait cejK'ndant qu'une 
branche de 4a famille est restée à Sound»aya; du moins il y a eu, 
dans cette ville, deux ou trois membres du clergé indigène |K»rtant ce 
nom. Un des fds de *AImI ar-llal.um, Sa*id, é|Nmsa, au connnencement 
de ce siècle, la lille du lifulen Atlijmti Uanon Redjo, administrateur 
de la princi|»auté de Djokyakarla (*j: mais dans sa vieillesse, il st> retira 
à Krapyak, <»ù Ton voit encore s<m tondieau. De ses trois fds. Tainé, 
llâcbim, prit le nom et le titre de lUidm Wongso RimIjo, le sn^ond, 
'AIn! Allah, «ijouta à son nom s<Milement le titre de liadcii '^\ tandis 
que le troisième, *Aloui. entra au service du Gouvernement anglais (^ 
et devint, en 1815, Kégent de Magelang S4ius le nom et titn^ de 
Htulen Tmtmnufffimng Danou Ningnit I (^). Kn 1826, son (ils HamdAni 
lui succéda sous le ntmi et litre de liatien ToumnujffouHfj Ario Diinou 
Ningrat II (^). Olui-ei donna .<;i démission en 1802 et fut nMuplacé 
|iar s<»n (ils Sa*id sous le nom et titre de Ittulru ToitnwntftfnuHfj Danou 
Ningrat III (^}. Dîuiou Ningrat III quitta ses fonctions en 1878; 



(•> V. V»»Ui: Ja\a, Tome H. p. .V»!. r.i,-. r»KJ. 

(') Lit* tW*ceiu\jui^ i\f nàcliitn fi di* *\iMi Allah M\ru\ i-iinirr .1 n}n|i\.ik.iri.i. ri il 5 rn 

» qoi ncrnpriii i|i'< roruiiniio iiii|N)rtuiit('^ .iiipr*'^ ilii SiiIliii il»' <-«• |M)v l.'iiii «riMitri* i*ai 
p. e. e«t le \\\tdv»n lijtikm 011 rliff da iiiiiii*(|êr«* |tiililir. 

("i On >ait (|u<* Tilt* ilr h%\A è(;iii. «le |K|1 ;i iHlti. un*' |NKM*-«<.|on aiifbiM*. 

(*» Kii |K*J0. il obtint ilii itiMni'rnvMirnt holiandai'^ I** titrr «If Raden Ad%p*t%, 

1^ lilfni ffi lK7iU. 

(*) JiiM|u'4 b mort (le H4M1 |N^rr fn iStïT. il <«\i|)|M'bit Uaden h>umfntf*r"»»u Ibnou Kou«4iiinio. 
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Tannée suivante, le Gouvernemehl lui donna pour successeur son fils, 
le Régent actuel, Sayyid Abmad Inn Sa'id Bâch-Ghaibân, sous le nom 
et titre de Raden Toumengefoung Danou Kousoumo. En février 1881, 
j'ai rencontré le Sayyid Sa*id, qui retournait de la Mecque, sur le 
Mteau à vapeur à Singapour, et je n'avais alors aucune idée que 
j'avais devant moi un métis aral)e au lieu d'un descendant des anciens 
princes de Java. 

Une assimilation encore plus rapide a eu lieu dans la famille de 
bin Yabyâ. Le peintre Raden Saleh, connu même en Europe, s'appelait 
réellement Sayyid Çâlib bin Hosain bin Yabyâ. Son grand-père 
'Awadh était un Arabe du Hadhramout, qui vint à Java dans le 
commencement de ce siècle et épousa la fille d'un Régent de Lassem('), 
Kiahi Bostam. Son fils, Hosain, s'établit à Pekalongan, où il épousa 
la fille du Régent de Wiradesa (^). Il en eut quatre enfants, deux 
fils et deux filles. Le fils aîné portait encore le titre arabe de Sayyid, 
comme les deux filles celui de Charîfah. Seul le second fils s'arrogea 
le titre de Raden et se fit passer pour Javanais, et en Europe pour 
un prince javanais même (^). Une de ses soeurs épousa un Arabe, 
mais l'autre un Javanais, le Patih ou Sous-Régent de Galouh. 

Un autre membre de la famille de bin Yabyâ, Tâhir, arriva k 
Poulou Pinang également dans le commencement de ce siècle. Il y 
épousa une femme de la famille d'un Sultan de Djokyakarta qui avait 
été relégué dans cette île par le Gouverneur-Général anglais Radies (*). 
Il vint à Java à la suite du dit Sultan et s'établit à Samarang. Deux 
de ses fils sont restés Arabes; mais le troisième, Abmad, se fit passer 



(*) V. p. 208. 

(») Ibid. 

(') Lors de son dernier voyage en Europe, quelque temps ayant sa mort, on a pu lin», 
entre autres dans quelques journaux de Paris, force récils fantastiques sur sa dignité 
de prince. 

(') Le séjour du Sultan à Poulou Pinang dura de 1812 à 1816. V. Veth: JaTa, IL 
p. 586 et 648, et n. .*• de la page précédente. 



IMMir Javanais el prit service, comme volontaire, <lans la cavalerie 
liollandaise, sous le nom et titre de limlm Soumo Dinljo. Il prit part 
à la guerre de Java et, apn^s le rétablissement de la |»aix en 1830, 
il quitta le senire militaire comme maréchal de logis. Alors il reprit 
le vêtement aralie, s'établit à Pekalongan, où il épousa la fdle d*un 
Arabe, de la famille de Bâ'alioud. Son fils Qli^ se fit |»asser de 
nouveau pour Javanais et entra au service civil du Gouvernement 
liollandais, sous le nom et titre de liaden Soumo di Poutn>. Il devint 
iPjaksa ou procureur indigène du roi à Tjilatjap, et ensuite Kliwotê 
mi chef de la police à Pekalongan. Dans cette demière qualité, il 
quitta le sen-ice, après quoi il reprit son vrai nom Çàlib et ses 
habits arpbes: sa fille unique est actuellement la fiancée d*un Aralie 
du Hadhramout. 

La famille de Bà'alioud, que je viens de nommer, présente encore 
des exemples d'une assimilation rapide. Le Sayyûl Abmad binMuhsiii 
Bà'aboud arriva du Hadhramout à Pekalongan dans le commencement 
du siècle actuel et y épousa une fille du Régent de Wirades«i. Il 
eut d*elle deux fils, qui, Tun et l'autre, é|MKisî*rent des filles d'Aralies. 
Les entants du fils aine restèrent Arabes; mais il n'en fut |ias de 
même de ceux du second fils, ap|»elé Ilosain. L'un Mu^isin. apns 
avoir été dans sa jeunesse col|M)rteur de cotonnades, s'avisa de 
devenir Javanais, adopta le nom et titre de lUulen Souro Atmodjo, 
entra au service civil du Gouvernement hollandais et v lit une 
rapide carrière. Actuellement il est Pa!ih i Sous-Régent '< de Brelies II 
a répudié sa femme, fille d'un Aralie, laquelle il avait ép(Kisée avant 
de devenir Javanais, et il tâche, autant que |M>ssible, de faire oublier 
â ses enbnts leur origine étrangère. Son fn>re Abmad a suivi son 
exemple: il s'appelle maintenant Radim Soura di Poutro et a trouvé 
un emploi dans une sucrerie. I^r contre, ses deux autres frères, 'Ali 
et Zain, sont restés Arabes; je les ai rencontrés à Wiradesa; ils 
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n^avaient pas encore enlièroment oublié la langue de leurs aïeux. 
En parlant de leurs frères, ils ne les appelaient que de leurs noms 
adoptés. 

Dans les pays malais, il en est de cette faculté d'assimilation comme 
dans rife de Java. A Priainan (Cote occidentale de Sumatra), il existe 
une bi*anclie de la famille de Djamal al-Lail, reconnaissable seulement 
c^mme d'origine arabe, à ce que le^s Indigènes donnent encore aux 
membres de celle famille le titre de Shli. Près de Palembang, a Tune 
des emlM)ucbures du fleuve Mousi, on trouve, dans les villages de 
Mouara Telang et de Karang Anyar, une cinquantaine dMndividus 
appartenant à la famille de Bâfadbl. La colonie arabe de Palemlmng 
ne les reconnaît plus |>our compatriotes et les appelle motatvah/jich, 
c/est-â-dire „devenus sauvages". Ils sont soumis aux impôts et aux 
cx)rvées des Malais, lalxturent en pei*sonne leui*s cbamps de riz, comme 
tout autre Indigène, et n'(»nt plus aucun scrupule h marier leurs 
filles même à des Malais du bas peuple: ils ne portent Thabit arabe 
que les jours de fête. Dans la principauté de Djambi^ les descendants 
d'un membre de la famille de Bâraqbah et d'un membre de la 
famille d'al-Djufrî vivent connue les Indigènes et au milieu d'eux, 
et portent, |)our la plupart, des noms et des titres malais. Il en est 
de même, dans le pays d'Atjeh, des descendants de membres des 
familles de Bûfadbl et de Djamal al-Lail. 

Les colonies les plus nombreuses de métis assimilés sous tous les 
rapports aux Indigènes, le nom de famille et le titre exceptés, se 
trouvent à Pontianak et à Koul)ou. Dans la dernière colonie, les 
Arabes venus du Hadhramout font même complètement défaut. J'ai 
raconté autre part ( *) l'origine de c^s deux colonies. A Pontianak, la grande 
majorité des métis appartient à la famille d'al-Qadri et à Koubou, à 



(') V. p. t20t 01 s. 
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celle d*al-'Aidrou8 ('). Outre les al-Qadri on trouve à Pontianak 
des membres des familles d'al-'Aidrous, de Bà'alioud, de Motahhar, 
d'al-Hindouân, d'al-Habchi, d'al-Haddâd, d*as-Saqqâf et de quelques 
autres. Toutes ces familles ont conclu avec la famille des Sultans, 
les al-Qadri, des alliances nombreuses. Par contre, la famille de 
Bftdjàbir, depuis de longues années également établie à Pontianak, est 
restée étrangère à toutes ces familles, comme n'étant [>as Sayi/ûl. 

Les Arabes du Hadbramout sont tn^mal vus 21 Pontianak, à 
moins d'être des Sayyid appartenant aux familles mentionnées. Par 
conséquent, leur nombre y est petit. On y aime encore mieux avoir 
aflaire aux Arabes des autres |»arlies de la péninsule. Les métis 
arabes à Pï>ntianak et à Koubou qui sont Sayyid savent encore i^r 
tradition que le mariage avec des liommes qui ne soient |K>int de la 
même origine, est interdit à leurs filles (^). Du reste la plupart des 
métis à Pontianak et tous ceux à Koubou jMrtent Fhabit malais. 
Dans là première ville, il y en a tout au plus une douzaine qui 
parient encore passablement l'arabe, et à Koubou l'aralic n'est plus 
compris par personne. Le Snltan de Pontianak et le Seigneur de 
Koubou m'avouèrent ne plus savoir la différence légale entre les 
litres de Sayyid et de Charif. Ils croyaient même le .second titre 
plus âevé que le premier, attendu que c'était celui de la plu|Kirt 
des gens de qualité à la Mecque ('). A Pontianak et a KouIn»u, les 
Sayyid métis portent le titre s|>écial de Wan. abréviation du mot 
malais Touan (^). 

Quant à la famille des Sultans aralies du Siak« In déiMdenre de 



(■) V. p. 318 note I. 

(*) Oi ■*■ pa OM citer, à Pootiaoak, qa'uo muI r«<« donc liik de Sa^^U ayant ^poo4^ 
m priMt Bulain, aa liea que trois 00 quatre fille« d'Arahfs qui nViaieni pa< Saffid, 
•VBMit eoatnclé des mariifM ■▼w àt» Indigènes. 

(*) V. p. 39 et 95. 

C) Om JoiflC soafeoi le tHre de HVm à celui de Ckarif ou de Ckarifak. (hi dit aUirv 
en BiliH Wmè SêHp et »«« Nifê. 

15 
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leur (amille se manifeste surtout par des cas fréquents d'aliénation 
mentale (^). Du reste, cette famille s'est peut-être encore plus 
assimilée aux Indigènes que celle des Sultans de Pontianak; il en 
est de même des Seigneurs de Paialawan. La seule colonie où les 
métis aient généralement gardé leur caractère arabe, nonobstant 
les cinq ou six générations que beaucoup de familles comptent déjà 
dans rArchipei indien, c'est celle de Palembang. Dans les classes 
élevées du moins, il est rare de rencontrer un homme adulte qui ne 
parle pas l'arabe, chose d'autant plus étonnante, que ces familles 
n'envoient pas leurs fds en Hadhramout pour leur éducation (^). 
Tandis qu'à Pontianak les métis sont, pour la plupart, indigents, 
s'abstiennent presque entièrement du commerce et ne vivent que des 
produits de leurs terres ou des subventions que leur accorde le 
Sultan, pour peu qu'ils appartiennent à la famille d'al-Qadrî, ceux 
de Palembang sont encore, pour la plupart, dans l'aisance et 
plusieurs peuvent même passer pour riches. Les principales familles 
établies à Palembang sont celle du Chaikh Abou Bakr» d'al-Habchi, 
de bin Chihâb, d'as-Saqqâf, de Bâraqbah et d'al-Kâf. La dernière est 
la plus nombreuse, mais sa fortune est inférieure à celle des autres. 
Les familles d'al-Monawwar et d'al-Djufri, qui n'y sont établies que 
depuis une ou deux générations, comptent certainement parmi les 
plus riches. Toutes ces familles peuvent être considérées comme les 
patriciens de Palembang, et se marient de préférence entre elles. En 
général un membre de ces familles ne prend la fille d'un Arabe qui 
n'est pas Sayyid ou d'un descendant des anciens Sultans que comme 
seconde femme. Une femme indigène du peuple n'est admise qu'en 
troisième ou en quatrième lieu. Ces familles ont, en outre, des liens 
de parenté avec les familles arabes de distinction établies à Smgapour. 



(*) V. p. 197 note 4. 
(*) V. p. 214. 
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Nous avoDS déjà vu qu'à PalemlKing les Aralies dominent parleurs 
capitaux, lesquels appartiennent, pour les cinq sixièmes, à des métis. 
Quant aux Arabes nés en Hadhramout, leurs rapports avec les métis 
sont comme à Ponlianak: la s<nile différence c'est qu'il Palembang 
les métis ont réellement la su|)ériorité sociale et iiitellecluelle, au 
lieu qu'à Pontianak ils voient dans tout nouveau-venu du Iladliramoul 
un concurrent, qui ne |M»urra que liàter leur décadence. I^r contre, 
les Arabes de la Mecque sont bien reçus à IMntianak par le Sultan 
et les autres métis de distinction; à PalemlKing, on aime ces intrus 
encore moins que ceux du Iladbramout. 

Si j'ai parlé si amplement de Palemliang et de Pontianak, c'est 
que la première colonie a, |iar rapport aux métis, un caractère tout 
à fait exceptionnel et que, dans la dernière, la décadence de la race 
arabe dans l'Archipel indien est la plus sensible; nulle |iart on ne 
trouve un si grand nombre de familles de métis où le sang aralie 
n'a pas été renouvelé depuis des générations. 

Presque tous les exemples que je viens de donner |N>ur faire 
ressortir la décadence des métis aralw» et leur assimilation aux 
Indigènes, ne regardent que des Sayyid. Quant aux Arabes qui 
ont peu de culture d*esprit ou qui n*ont [>as de nom à soutenir, il 
est facile de comprendre que la condition de leurs descendants est 
pire encore. De ces Aral»es de lias étage, j'en connais même qui, 
quoique nés en Hadhramout, tiennent si |)eu à leur nationalité qu'ils 
se sont fait |)asser |M>ur Indigènes, nonolistant le scandale qu'un 
tel procédé de\'ait causer jiarmi leurs compatriotes. Ainsi, à Kmé 
(Réf. de Benkoulen), il demeurait, il y a quelques années, un Aralie 
du Hadhramout qui ne se distinguait plus en rien de son entourage 
indigène que par ses traits. Il a\'ait une femme indigène et ses entants 
qui, i l'heure qu'il est, viennent quelquefois à Batavia, passent |iour 
Malais. Un autre Arabe est actuellement, sous un nom indigène, valet 
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d'écurie chez une famille européenne dans les environs de Batavia. 
Amené du Hadhramout par son frère aine, à l'âge de huit ans, û 
demeurait d'abord avec celui-ci dans le quartier arahe; devenu adulte, 
il a tourné mal: il a quitté le quartier arahe pour demeurer parmi 
les Indigènes et a fîni par présenter ses services pour son emploi 
actuel. Le père est encore en Hadhramout, et le Gis aîné est resté 
entièrement Arahe. 

Souvent j'ai rencontré des Javanais ou des Malais aux traits arabes 
prononcés. Je suppose que lieaucoup d'entre eux sont les enfants de 
femmes indigènes dont les maris sont morts ou ont retourné en 
Hadhramout. Ces femmes, restées auprès de leur famille, auront 
épousé en secondes noces des Indigènes, et les enfants du premier 
lit auront été élevés c^mme tels. On a pu m'en citer un exemple 
dans une famille indigène très-distinguée. La fille du Sultan de l'île 
de Batjan, mariée à un Sayyid du Hadhramout, eut de celui-ci trois 
filles, qui, maintenant que leur père est mort, sont élevées auprès 
de leur grand-père comme les autres membres de sa famille. D 
s'entend qu'elles pencheront tout à fait du côté de leur mère, et 
qu'elles n'auront, plus tard, aucune conscience de leur origine. 
Attendu qu'à Batjan les compatriotes de leur père ne s'établissent 
que rarement, elles passeront peut-être leur vie sans jamais voir un 
intérieur arabe. 

Les Arabes eux-mêmes n'ignorent pas que leurs enfants tiennent 
plus des Indigènes que des Aral>es et qu'ils finiront inévitablement 
par s'assimiler à leur entourage. Plusieurs d'entre eux m'ont parlé de 
ce phénomène comme d'un fait regrettable, contre lequel ils scmt 
impuissants à lutter. Je crois qu'ils ont raison, eu égard à la 
circonstance que même les familles européennes dans l'Archipel indien 
ont une tendance prononcée à déchoir et que les Arabes sont dans 
une bien plus mauvaise condition encore par la plus grande intimité 
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sociale entre eux el les Indigènes. Cette intimité leur donne d*un 
côté, comme nous Tavons vu ('), des avantages n^ls; mais de Tautre, 
elle augmente singulièrement la force absorlmnte que parait avoir la 
race malaie relativement aux colonies étrangères. Malgré la distance 
énorme qui sépare la société euro|»éenne -«le celle des Indigènes, les 
Ëunqiéens mêmes |»erdraient à la longue leur caractère national, au 
cas que l'aflluence des immigrants vint à cesser. 

Afin de réagir contre cette fatale tendance de leur lignée, les Aralies 
marient leurs filles de préférence à des Aralies du iladhramout, 
même |iauvres. Oux-ci ont toujours un certain prestige dans ces 
contrées, |iar le seul fait de leur nais.sance. On aime à les employer 
dans ses affaires, surtout s'il s*agit d'un emploi de confiance. Quant 
aux métis, ils ne s<»nl recherchés que [K)ur les emplois inférieurs ou 
|iour ceux qui exigent une connaissance s|Kkiale «le la langue et des 
coutumes du |>ays. Ils sont aussi lieaucoup moins exigeants, quant 
au salaire, que les Aralies nouvellement arrivés, t^est un phénomène 
identique qu'on remarque dans la société eurcqiéenne de rArchi|iel 
indien, ou pour [Kirler plus exactement, dans toutes les colonies 
de date récente. Tant qu'une colonie n'a pas encore lu coiis(*ienre 
qu'elle puisse suhsister sans Timmigration de la mèrt*-[)atrie, l«*s 
Douveaux-arrivés sont toujours les hienvenus et ivganlent. sinon 
avec dédain, du moins avec une es|MTe de pitié, les cnndes et les 
métis comme des êtres d'une nature infêrieun*. tl<.*la dure jusqu'à ce 
que la colonie ail obtenu une stahijilt* sullisante, et qu'elle ne sente 
plus son infériorité vis-à-vis d(^ la mèi*e-|>«itrie. Alors les wli^ s<int 
cliangés, et ce sont les colons (|ui i*egardent les iunnigrants comme 
intrus, sinon comme aventuriers (^i. 



(*' \. plo- haut |i. 'ir»8, I5î» Il 207. 

i*t V. W. Hi»M-lirr: kol(Mii*'ri. koIi»Di«ip<»litik und Au^wanderung. |». 5K ik U ««rondr 
êdiliod. 
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Cette observation se trouve confirmée d'une manière remarquable 
dans les colonies arabes de TÂrchipel indien. A Palembang seul j'ai 
entendu parler, dans quelques familles patriciennes, avec une sorte 
de pitié du Hadhramout et de ses habitants. Il m'a semblé même 
que les immigrants, s'ils n'appartenaient pas à ces familles, y sentaient 
leur infériorité sociale. Partout ailleurs, l'Arabe né en Hadhramout 
a du prestige et est considéré comme un être supérieur, bien que 
parfois, comme à Pontianak, on ne l'aime pas, précisément à cause 
de cette supériorité. 



TROISIÈME PARTIE- 

lARABE PARLÉ EN HADHRAMOUT ET DANS lARCHIPEL INDIEN. 



CHAPITRE I. 

OÂSÂOTÈRE GÊNÉBÂL. 

L*arabe |>arlé dans l'Archipel indien est, sauf quelques particularités 
de peu d'importance, le même que celui qu'un parle en Hadhraïuout. 
Les rares individus qui prient un autre dialecte et qui s'établissent 
flans cette partie du monde, n'ont aucune influence sur la langue en 
usage dans les quartiers arabes. 

De tous les dialectes de l'arabe vulgaire il n'y en a peut-être 
aucun qui s'écarte si |>eu de l'aralie littéraire que celui des habitants 
du Hadhramout. Ce phénomène, je crois devoir Tattribuer, en premier 
lieu, à la circonstance que ce |>ays n'a eu jusqu'ici que très-peu de 
contact avec l'étranger ('), et, en second lieu, au goiit |K>ur les études 
théologiques, juridiques et grammaticales parmi les classes civilisées. 
Les différences sont si peu essentielles que, pour quiconque sait l'aralie 
littéraire, c'est une aflairc de quelques mois de |N)uyoir converser 
avec des Sayifid et aver la haute iNiurgeoisie du Hadhramout. 

Naturellement on rencontre dans le dialecte du Hadhramout plusieurs 
mots qui manquent dans nos dictionnaires de l'arabe littéraire. Ce 
sont, pour la majeure |)artie, des noms de choses et d'institutions 
particulières au pays. Par contre. Iieaucoup de mots de l'arabe 



(•) V. p. 48. 
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littéraire ne sont plus en usage, quoiqu'ils soient presque toujours 
compris. Ainsi Ton emploie pour abouche" généralement le mot 
^^ ou f^l, mais tout le monde comprend le mot classique ^. Il en 

esl de même des mots jÂm „lèvre" et f^*^ „nez'*, employés 

^ ./■ > 

respectivement au lieu des mots classiques ^^^ et ^-a)*. Le lecteur 
pourra augmenter les exemples de cette nature, en comparant les 
mots donnés dans le cours de cet ouvrage avec ceux des dictionnaires 
de Tarabe littéraire. Ce n'est que dans les rares cas qu'im mot a 
varié de sens ou que le sens s'en est élargi ou rétréci, en passant de la 
langue littéraire à la langue parlée, que l'étranger qui ne connaît 
que la première s'exposerait à des quiproquos. Ainsi le mot \S^j 
n'a plus, dans le dialecte du Hadhramout, la signification de „voir" 
en général, mais seulement celle de „voir" au sens figuré et de 
„voir" dans un songe ou dans une vision. Quand on veut dire 
„voir" dans le sens naturel, il faut se servir du mot <— ^l^. De même 
le mot JO^S pi. ^'^ ne signifie plus ^marchand", mais „riche". Pour 
„marchand" on dit ^. et au pluriel )j^)^ ^^ J*'. Pour „dent" 
on emploie (j^j^ plur. c/**^, au lieu que le mot ^Jy^ » plur. de ^ 
signifie „rindisposition d'un petit enfant", par suite de la dentition. 
„Visage" n'est plus *^;, mais *»-^ , le premier signifiant „côté" ou 
„face" d'une question scientifique, {j^f plur. \j^f ne signifie pas 
„papier", mais „pétard"; pour „papier" on dit c^^, même s'il 
s'agit de papier colorié ou peint. Tout cela n'empêche pas qu'en 
Hadhramout l'idiome parlé ne s'approche de très-près de la langue 
classique. Quelquefois, surtout dans le style épistolaire soigné, on va plus 
loin encore, et l'on tâche, autant que possible, de s'abstenir des particularités 
de la langue parlée, pour se servir entièrement de l'arabe littéraire. Ceci 
toutefois reste une exception, ou à vrai dire, une espèce d'affectation. 
Quant aux couches sociales inférieures, il est plus difficile de 
converser avec eux. D*abord ils se servent, beaucoup plus que les 
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classeis lettrées, de proverbes et d'allusions, inconipri^hensibles à 
quiconque n*est |)as né et élevé |)armi eux. Puis ils prient, |H)ur 
la plupart, très-vite et prononcent les mots de manière à les rendre 
inintelligibles à l'oreille peu exercée. Non-seulement les voyelles 
brèves sont prononcées par eux d'une façon douteuse — c*est ce que 
font tous les Arabes modernes — mais ils omettent quelquefois des 
consonnes, chose qui est plus grave. On |)eut comprendre, par exemple, 
ce que veut dire *I ^jl^ ou î'*V ^^^ '^, sans recoimaitre ces 
expressions dans nnlloh ou mànâdàn. En outre on transpose quelquefois 
les consonnes d'un mot; j'ai entendu par exem|de plusieurs fois dire 
}yf^ au lieu de ^^j. Une autre difficulté dans la c4»nversation avec 
des personnes appartenant aux classes inférieures du Hadhramout, c'est 
qu'elles emploient souvent des mots bas, connue j^ \\ |H)ur c/*|;« 
mots qu*il est absolument intenlit d'employer dans la lionne société. 
Quelquefois les mots |K>pulaires sont très-|H)étiqut*s, |»ar exemple ^^^j 
|ïour „pluie", au lieu du mot onlinaire y«a-« *». On dit même fy^/* 
du soi arrosé par la pluie. 

En dernier lieu, plusieurs mots, en usage |»anni les riasses civilisées, 
ne sont pas compris par le Ims peuple, |»ar la seule raison que celui-ci 
ne connaît |)as l'objet nommé. Tel Bédouin qui n'a jamais vu la mer, 
ne comprendra pas le mot «^^Jc»^ „rame*'; mais <t mot n'en 
appartient pas moins au dialecte du Hadliramout. 

Ce|)endant, on |>eut remarquer df's phénomènes [lareils, non-seulement 
dans l'aralie. mais dans toute langue vivante. I*n Hollandais ayant 
appris le français piir la lecture des auteurs rlassicpies. auni bien 
moins de difficultés dans sa cimversation avei* U*s gens du inonde 
qu'avec des ouvriers ou des |iaysans. 



i'J .Ne |Mi4 confondre et mot aîfc S .,Ih»uI«»* el ïS ..glohr lerrrMrr '. 

c. «• 

1*) 1^ mol w^jr e«t rmpli»yi* «(•écialemciii . quaoi) <hi \r\i\ |i«rirr «l'une plnic 
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Quant aux élénienis étrangers dans le dialecte du Hadhramout, 
ils sont relativement rares. Quelques mots hindoustam, par exemple 
^)S ^secrétaire", au lieu du mot classique Vi^^l^, et, dans les 
derniers temps, une demi-douzaine de mots malais sont entrés dans 
la langue parlée, surtout dans les villes. Les mots turcs et persans 
sont plus rares encore. 

Il va sans dire que j'ai nullement la prétention de donner un 
exposé complet de l'arabe parlé en Hadhramout, comme en a fait 
par exemple Spitta Bey dans sa savante grammaire du dialecte de 
l'Egypte ('). Pour un travail aussi profond il faudrait absolument 
avoir fait un séjour prolongé dans le pays. En outre il faudrait être 
en premier lieu grammairien, tandis que moi je me suis occupé de 
la langue aral)e dans le but spécial d'étudier le droit mahométan. 
Mon intention n'est que de donner une idée générale d'un dialecte 
encore inconnu et qui n'en mérite pas moins, sous plusieurs rapports, 
l'attention des arabisants. 

Ce sont surtout les différences locales que j'ai dû traiter d'une 
manière très-superficielle. J'ai remarqué à cet égard, parmi les Arabes 
établis dans l'Archipel indien, un phénomène identique ^ celui qui 
m'a frappé parmi les Hollandais; c'est-à-dire que, dans les colonies 
composées d'individus de différentes parties du pays, les particularités 
locales de la langue hollandaise tendent à s'effacer. Il est rare qu'à 
Batavia on reconnaisse quelqu'un à son idiome pour un habitant 
d'Amsterdam ou de la Haye; de même beaucoup de membres des 
tribus du Hadhramout perdent les traits distinctifs de leur idiome 
local. Quand on est dans une assemblée d'Arabes, soit à Batavia, soit 
autre part, on serait au premier abord enclin à croire que la langue 
parlée en Hadhramout est partout la même. Ceci n'est vrai, je crois. 



(*) Citée plus haul p. 49 n. 1. 
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que |N)ur les classes civilisées: mais pour les couches sociales inférieures, 
il me semble que, surtout dans la prononciation, il y a des déviations 
locales assez sensibles, dont les plus remarquables seront exposées 
dans le chapitre suivant. 

L*arabe parlé dans TArchipel indien diffère de celui du Hadhramout 
surtout par Temploi fréquent de mots malais, non-seulement pour désigner 
des choses particulières à la vie aux Indes et inconnues en Hadhramout, 
comme les noms d'animaux, de plantes, d'institutions, de poids, de mesures, 
etc., mais encore pour des choses ayant un nom arabe connu de tout le 
monde ( '). Ces mots malais subissent ordinairement un léger changement, 
le plus souvent à cause de quelques lettres malaies manquant dans 
Talphabet arabe. Ainsi on substitue le v^-^ ou le <— ^ au <^, le (• ou le 
^ ou bien la combinaison çp au ^, le c/* au ç. Quelquefois le 
changement subi par les mots malais ne s'explique pas, et enOn 
les mots malais se déclinent et se conjuguent comme si c'étaient des 
mots arabes. 

A l'appui de ce que je viens de dire, je vais citer quelques exemples. 
IVmr ^y (^) on dit généralement f^j^ du malais Çj^\ au pluriel 
on dit i^j'^- De même on dit ^ phir. /'^,dunialais^^(*),pour 
;£/-»• iiiî pour *5'«>^ (*)» /^ aor. Jyu du malais yy, pour ^^*^» 
**i^ (•), pour \S}^^. De ce dernier mol on fait le verbe c^a^ 
pour ^J^'^y Même j'ai souvent entendu dire *^^^3 j^f «*) pour J^''. 
^J^^ j^y pour ^^^^ elc. Panni les mots malais qui n'ont pas 
d'équivalent précis dans l'aralie du Hadhramout. je cite seulement 



(') Qa^lqoefoi^ lOi^iDe no emploie «Uiih Taralie dr rArt'hip«*l iii«lifo Je^ m*ti% hio<lnaMjiai 
oa peruii4, qai ne «ont pa«( encore entre< d»n* la lanitoe nuilai«'. 

(•) V. p. 98. 

(') Dn bolbndai* ..liank". 

(*) Le mot JL». pareil éin bor^ d'a^^K^ en lladbranioai. 

(') Mot niabi* empranié ao bolbodai» ..citatie". 

(*) INi boibndaifi ..ooromer" nooi^m. 
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^!^, prononcé v::^i^ ('), „carrosse/' ^/^, prononcé (./^ plur. (J-^Ub, 
,.paquet", (^y ,,allant droit au but", ^^J•^ (^) ,, blanchisseur^', et 
(•W- (^), prononcé f^j, „horIoge". 

En second lieu, relevons le fait que, quoique l'écriture dite latine 
ne soit connue, dans TArchipel indien, que de très-peu d'Arabes, et 
qu'elle soit al»solunient inusitée pour leur langue maternelle, il n*en 
est pas de même de nos chiffres et de notre calendrier. Parmi les 
Arabes faisant des affaires un peu considérables, il y a plusieurs 
qui emploient volontiers lès chiffres européens; ils se servent 
même souvent de notre calendrier. En dernier lieu, il reste à 
mentionner, comme différence entre l'arabe parlé en Hadhramout et 
celui de l'Archipel indien, que plusieurs mots et expressions se 
rattachant à des circonstances locales du premier pays tendent à 
disparaître dans le second. Ainsi les mots j^ et »>^ pour „sud" 
et „nord", seraient vides de sens sur la côte septentrionale de Java. 
On les remplace à Batavia par c:^^^ et Oyi naturellement ces deux 
derniers mots n'ont plus la même signification autre part, p. e. à 
Singapour ou à Pontianak. De même lé mot j^^ est remplacé, dans 
l'Archipel indien, par le mot c:^ plur. ^^^, lequel, en Hadhramout, 
n'est employé que dans des significations spéciales, comme ^^ ^^^>^.* 
JU!) c:^, isii s^::^ (♦), etc. Dans les villes où l'on trouve un 
éclairage au gaz, on emploie le mot y (^) pour désigner cette espèce 
d'éclairage, au lieu que, pour désigner le pétrole, on se seil, partout 
dans l'Archipel indien, soit de l'expression malaie ^U i}^, soit du mot 
hollandais „petroleum". 

Quant aux métis, il en est de leur arabe comme de leur caractère. 



(*) Du portugais „caretla'*. 

{*) Du hindouslani ^^^^• 

(') Mot persan adopté dans la langue malaie. 

(*) Pour cette dernière expression, v. p. 54. 

1*J V. p. 66. 
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Les mots malais se sut)stitiient aux mots araties, <i mesure que 
Tindividu se rapproche de la |>opulalion indigène. Quic4»iique tient 
à son origine, tâche de |)arler comme les Aral>es du Hadhramout, à 
moins d*avoir fait un long séjour à la Mecque: car dans ce ras 
rînfluence de Tarabe de cette ville se montre souvent d*une manière 
sensilde. Le premier signe auquel on recoimait ordinairement un 
métis, ce sont les fautes contre la grammaire aralie, essentiellement 
différente de la grammaire malaie. Il n'y a presque |H)in( de métLs 
qui observent les règles relatives aux temps, aux nombres, à l'article 
et à la concordance. Il parait que ce sont là des diflirultés presque 
iosurmootables pour quiconque n'a appris, dans son enfance, qu'une 
langue indigène. Par contre, le malais des métis se distingue encore 
durant plusieurs générations par l'emploi de mots arabes, là même 
où le malais a un parfait équivalent. C'est une affectation qui, comme 
la coiffure du turban ('), ne cesse que quand le métis a |>enlu toute 
conscience de son origine. Il en est, au reste, de mi^me d(*s mots 
hollandais, employés par les métis euro|>éens. 

{•) \. p. IS7. 



CHAPITRE IL 

OBSERVATIONS GRAMMATICALES ET LEXIOOLOGIQUES C). 

Eu égard au caractère de Farabe parlé en Hadhramoui et à 
l'impossibilité d'en donner, sans quitter TÂrchipel indien, une description 
complète, je crois qu'il sera rationnel de me borner, dans le chapitre 
qu'on va lire, à des annotations sur la grammaire arabe vulgaire de 
Gaussin de Perceval (^). Quoi qu'en puisse dire le savant explorateur 
du dialecte égyptien ('), il me semble que les traits distinctifs de 
l'arabe vulgaire sont exposés, dans le livre de Caussin de Perceval, 
d'une manière aussi précise que succincte. Quand il s'agit d'un dialecte 
tellement rapproché de la langue littéraire que celui dont nous nous 
occupons, la meilleure méthode, suivie par Caussin de Perceval, c'est 
de prendre cette dernière langue comme point de départ. En tout 
cas, on irait beaucoup trop loin en appliquant au dialecte du Hadhramoiit 
ce que Spitta Bey nous apprend des rapports entre l'arabe littéraire 
et le dialecte de l'Egypte, dans les deux dernières pages de sa 
préface {*). Je n'en ai pas moins consulté l'ouvrage de Spitta Bey à 
plusieurs reprises et j'y ai trouvé sujet à plusieurs observations. J'ai 
cru inutile de citer toujours les pages; ceux qui prennent intérêt 
à mes modestes efforts pour décrire le dialecte du Hadhramout, 
connaissent assurément son livre, produit d'une persévérance et d'une 
sagacité au-dessus de toute louange. Je sais assez, par expérience, 
combien il est difficile de constater les règles grammaticales d'un 



(') Dans le cours de mon ouvrage, surtout dans la première partie, j*ai déjà donné nn 
grand nombre de mots dn dialecte du Hadhramout. Je ne les répéterai pas dans le 
présent chapitre. 

(*) Je citerai les pages et les paragraphes de la A^^* édition, Paris 4858. 

(') Spitta Bey op. cit. p. Vil. 

n Ibid. p. XIV et XV. 
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idiome, pour apprécier la valeur du livre, qui, selon un juge compétent, 
marque une nouvelle époque dans Tétude des dialectes arabes parlés ( '). 

L*arabe du Hadhramout a conservé toutes les 28 consonnes de 
Tarabe littéraire. On les appelle vulgairement: A/i/, Bé^ Té, Thé, 
bj'im, Hâf Khâ, Dâl, Ihâl, Ii(U Zai, Sin, Ch'm, Çéd, Dkâd, Ta, Thâ, 
*Ain^ Gkain, Fd, Qâf, Kûf, Lîm, Mim, Noun, lia, Wmv et Yd. 

VAIif est un simple Spiritus Lenis. Gomme voyelle longue elle se 
INPononce toujours comme a dans le mot français ,,va'*. Je n'ai jamais 
entendu la prononciation dite Imàlah. 

Le Thé est le th anglais dans „tliing'\ Cette lettre n'est jamais 
confondue, ni avec le m, ni avec le /. 

Le bjim se prononce, à Test de Chibâm jusqu'à Târibah, conmie 
le y français (^), mais, dans la vallée de Kasr, comme le / français. 
Partout ailleurs on le prononce dj. 

Le Hà n'est jamais confondu avec le Khâ, ni avec le 'i4tii. 

Le Ihàl se prononce à ach-Ghibr, à al-Mokallâ et dans les environs 
à peu près comme d, partout ailleurs comme ds. 

Le Çéd est un x fortement articulé, a peu près comme /«. Je crois 
qu'il est le plus simple de représenter la lettre pr le ç français. Il 
se confond quelquefois avec le S\n, Ainsi les mots j^^^a^ (*) et 
iiji^^ (*) s'écrivent souvent avec un Sîn\ mais il va sans dire 
que l'emploi du Cad mérite la préférence, eu égard à la racine 
jà^, dont l'un et l'autre sont dérivés. 

Le hkâd est un dh ou dl, articulé avec emphase. Le Thà se 
prononce presque conime le hhâd, et on le confond souvent avec 
eelte dernière lettre, m^me dans la langue écrite. Au cas que le 



(*) V. Actes do tiiièmf c(«grfft dc^ orieiiUlhtf<«, Premi^rr Pirtii*. p. 7S. 

(') Duu ce ca4 le ùj^m précédé d'oor Fathak H nian|aé d'uo Sokomn m* pronoore à 

pe« pré* comme ai: y^,-^.^ a le mn df d^*»-- 

{*) Aiim fl'apprlU* toute pièce d'habilUmeot couiniit la partir «iopéneurv du rorp^. 
(•) V. p. W. 
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'Ain, à la fin d*une syllabe, soit précédé par toule aulre voyelle que 
le a, on entend entre celle-là et le *Ain un a très-léger. C'est le 
Patakh Furtimitn de l'hébreu. La même observation s'applique au Hâ, 
Il est vrai que le Pniakh Furiivum est le plus marqué, si la voyelle 
t ou II est longue; mais on l'entend encore, quoiqu'à un moindre 
degré, si la voyelle est brève, p. e. dans ^)j prononcé à peu près 
comme râfi^\ Si le *A%n ou le Hâ^ à la fin d'un mot, est précédé d'une 
autre consonne portant le Sokoun le Patakh Furiivum se fait encore 
remarquer: ainsi ç^ se prononce dhaba\ ^^j (^ Khala' Râchid (*), etc. 

Le Ghain se transcrit le mieux par un ^A. 

Le Qâf se prononce comme le g français devant un a. 

Quant à la diphtongue ^\ elle se prononce, soit comme au^ soit 
comme aw. La première prononciation est la plus commune quand 
j) est suivi d'une consonne avec Sokoun; cependant il y a des 
exceptions à cette règle. 

Le Yâ marqué du Sokoun et précédé d'une Faihah se prononce 
non-seulement comme le ai français dans „bain", mais encore plusieurs 
fois comme le ai français dans „j'ai", c'est-à-dire comme é. Ainsi 
les noms des villes u^ et ^^^js\^ se prononcent Séyoun et SéhouL Je 
n'ai pu constater une règle à ce sujet. A la fin des mots, le 74 peut servir 
encore à prolonger la Faihah. Ainsi ^J^ et ^^j se prononcent comme 
31^ et ^;. Au S 31, traitant de la terminaison ^, il faut ajouter que le 
lia se prononce encore comme ly s'il est suivi d'un pronom suffixe. Dans 
le cours de mon ouvrage j'ai représenté cette terminaison par ah, afin 
de fatiguer le lecteur aussi peu que possible par des irrégularités de 
transcription; mais cela n'empêche pas que la terminaison ne se prononce 
souvent comme éh. Les observations contenues dans le $ 32 s'appliquent 
aussi, selon mon avis, au dialecte du Hadhramout. Si la terminaison ^ 



(*) V. p. 28 et 82. 
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se prunonce comme êli, <>t que le //'i(loiv(>st><-liaii^fi*eiW, à causetruii 
|iruiioni suffixe, etc., elle ch^vienl i7. Ainsi ^^ hilmvh ..mol", suivi 
d*un pronom suflixe, devient hilmilnâ, kilmilah, elc. Par ronlrt* *;^ 
vmtrah „forme**, „imafçe", ilevienl çouratmi, vnuraiali^ elc. 

Pour ce qui n»,ganle les voyelles, je n'ai qu'à remarquer qui* la 
Dkammah se |>ronoiire o «laus un(^ syllabe ouviTle, mais dans une 
syllabe Terméc^ h bref, comme dans le mot anglais „but" ('). On dit 

|K e. YWïi \S/ plur. de i>/ „village", et»imm^l „mère". Les signes 

' ■ ^ ^ <. ^ 

des voyelles se nomment ordinairement J^ |dur. <le ^^^^. 

VAlif |dac4^ devant la pi*emiùre consoime d'un mol, |N)ur en 
Taciliter Tarticulatiou, est seulement en us<ige, si le mot commence 
|Mir un Mim. On dit, et on écrit mc^meC/^'^) v{ jSx^), Par contn% 
iHi dît bien distinctement ij^^j „à l»on man-lié" et 0*^^ „clief 
de tribu", mais n<»n c/^i^' et ^*i^' comme le prétend (laussin de 
h»n-eval. Les voyelles finales — * — et — , connue signes di»s cas 
dans TaralM; littéraire, ne se font jamais entendre dans le dialnie 
du lladliramout, b>i*s même cpie le mot suivant conmiencerait par 
un Wad. On dit 'AInI Allait, mais non *Abd lUIàli. G^tte dernière 
|iroiioncialiou a été toutefois adoptée par les Javanais et b^s Malais dans 
quelques noms pnipres et dans quebpies expressions andN*s qui ont 
liasse dans leurs langues res|NH'tives. Le Tannin n'est {loint en usage, si 
ce n'est dans quelques adverln^s qui se t(;rminenl en '^ et dont nous allons 
parler plus loin. Lt*s l(*rniinaisons ,^j- v\ de Tandie littéraire. |M»ur 
y^ ^^ et ^-. deviennent dans le diabrledu HadlinimiMit y^^-rl ^^' 

Voilà les princi|Kdes rtMuanpu's faites, lorsque j*ai conqKiré la 
pnmonciation de l'aralN* parlé dans mon entourage a\e<' les régies 
diMinécs dans les tt premières pages de la graunuaire de (kiussiu de 

(') Il u'jr a (|iif tr^^-|M*ii d'i'ii (*|itioii< à coite rêgh* \ii)oi, <Ijii« If )ir*iii<iiii |M*r«iMiiifl 
«alhii* A.^ oti t*ii(fiMl II* MMi II et iMii r<>|ni ilr M \\X\{. it l'ii f><tt d«- lut^mt* <1jii« le 






c • 



R«iiu ilr b illk simili ..jU<ili«»rfali". 




242 

Perceval. Je dois faire observer cependant que nulle description ne peut 
donner une idée exacte de la prononciation des Arabes. Qu'on invente 
un système de transcription aussi savant et aussi compliqué qu'on 
voudra, il ne |iourra jamais remplacer l'ouïe, et les mérites d'un tel 
système ne seront appréciés à leur juste valeur que par ceux qui ont 
appris à parler Taralie |»ar la conversation. C*est une observation qui 
regarde toute langue vivante et, à plus forte raison, une langue comme 
Tarabe, dont la prononciation diflere tellement des langues européennes. 
C'est surtout le fait, souvent constaté, que les voyelles brèves n'ont 
guère de son pur et distinct, qui rend impossible de représenter, par 
notre alplialiet, les mots comme ils se prononcent par les Arabes 
eux-mêmes. L'étranger, pour être compris, ne saurait mieux faire que 
de s'appliquer, en premier lieu, à bien articuler les consonnes, toujours 
en tant que cela est |)ossible |H)ur quiconque n'est pas de la race 
sémitique. Cliez les Aral>es les consonnes forment le corps des mots; 
les voyelles et surtout les voyelles brèves n'en sont que l'accessoire. 
La cx)njugaison du verbe diffère sous quelques rapports de celle dans 
les autres dialectes de l'arabe vulgaire; voici le paradigme: 

Prétérit. Aoriste. 



*» < C fC' 



3 p. m. s. S^^ katah. 3 p. m. s. S-^^O yaktub. 
3 p. f. s. \1^ kathat. 3 p. f. s. c^ takîub. 



c ^^ 



o >c^ 



2 p. m. s. c:^xAr katabt. 2 p. m. s. (^.•JG iakiub. 



C^ X 



c >o^ 



2 p. f. s. ^^jJulo kaiabfi. 2 p. f. s. ^jîG taktobin. 
1 p. c. s. c:^olo kaiaht. 1 p. c. s. i^^lC ) aktnb. 



xC^ 



O y >C>» 



3 p. m. pi. I^AiS katbaw. 3 p. m. pi. ^;^aaO yakiobmn. 
3 p. f. pi. ^^ katahin. 3 p. f. pi. JulO yaklobin. 



» o^ ^ 



2 p. m. pi. )^xxjS katabiou. 2 p. m. pi. ^JiC taktoboun. 
2 p. f. pi. ''jk^ kaiablin. 2 p. f. pi. J^ iaktobin. 
1 p. c. pi. UuOf katabnâ. 1 p. c. pi. ^Lic naktub. 



J 
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Le subjonctif et les formes dites énergiques de l'aralie littéraire 
sont tombés en désuétude, mais le jussif a été conservé. Il se distingue 
de Tindicatif dans ce que les terminaisons de la 3^' et de la 2'*"* 
personnes masc. plur. sont |^ au lieu de c;^. Ce n*est que dans les 
verbes concaves qu'il existe; une dillérence dans toutes les personnels. 

La voyelle des préfixes de Taorisle, je l'ai représentée par une 
Fatkah^ pan*e que le a en est le son primitif. Cette voyelle toutefois 
est prononcée tellement brève et vague, qu'on devrait la rendre |Nir 
le e muet français, ou, ce qui vaudrait |»eut-étn; mieux encore, la 
supprimer entièrement. La même obsenalion .s'applique du reste à 
la Uhamniak de l'aoriste du passif. Les pn^lixes u-; et ^, devant 
l'aoriste, sont entièrement bors d'usage. Il en est de même des [préfixes 
^ et ^j. Quant au mot Jl^, on s'en sert |M)ur préciser le temjis 
présent, tant au masculin qu'au féminin, et tant au singulier qu'au pluriel. 
O HKit, toutefois, n't^t pas d'un usage très-fréquent, et jamais on ne 
l'abrège en ^. Pour exprimer le futur, on se sert du préfixe ^» 
pnMHmcé à Terim et dans les environs ^, et dans quelques autres 
localités ^. L'emploi du mot «v^, |N>ur indiquer le futur simple, et 
des mots ^J*^ ou Ç^)^, iMuirimliquer une action futun» tnVprocbaine. 
est inconnu en lladbrninout. L'emploi du pnMérit, sans y attacber 
l'idée d'une action laissée, a lieu non-seulement afin's U^ particules 
conditionnelles c;]. ^^] et y, mais encore, quand «m veut exprimer 
l'optatif. Ce dernier emploi est m^\m assez fn^(|uent. 

Le passif n'est pas du l«iul lonilM» en désuétude, comme le [irétend 
Caussin de Perceval iiour les autivs diaUnies tle TaralM' vulgaire. Il ihîI 
vrai que, dans quelques vérins, t»n le ivniplace |i;ir une forme dériviV ' ; 
mais il y a aussi lieaucoup de verlies dont le |iassif s'emploie tant au 
prétérit qu'à l'aoriste. L'usage seul |HMit apprendn», dans quel cas il 



(•) SpéciakiDfDt |wr Ii^ forniri VU t\ \\\\. 
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faut se servir de riino ou de l'autre manière pour exprimer Tidée 
du passif. Seulement j'ai remarqué que le passif est le plus en usage 
dans les formes I el II. 

Quant aux formes dérivées, relevons en premier lieu que l'observation 
sur la voyelle des préfixes, dans l'aoriste de la forme I, s'applique 
aussi aux eréments des (ormes V el VI. Il en est de même 
des préfixes dans Taoriste de toules les formes, à la seule 
exception de la forme IV, dont l'aoriste artif est <w^*^:> et l'aoriste 
passif S--^^, à prononcer yuhiih et ijukUih, Quant à la voyelle 
des créments des participes, dans les formes dérivées, conformément 
à la règle donnée par Caussin de Pcrc^val au § 47, elle est 
supprimée, s'il s'agit d'une syllabe ouverte, mais la Dhammah se 
prononce distinctement, s'il s'agit d'une syllalie fermée. Puis l'aoriste 
actif de la forme II offre une autre particularité: on ne dit pas 
^-^^., comme dans l'arabe littéraire, mais c^iCj. De même l'impératif 
est v-^ii^ au lieu de U^^ «"t le participe actif v^-^iCo (^) au 



^y t 



lieu de l^^^vaCo. Enfin le dialecte du Hadliramoul ne connaît pas 
le cbangement de la forme V, v-...^iC/ en S^^^î ou en <w^XG)^ ni 

O-'^ 0*r^|' G^^^ 

celui de la forme VI, S^lC, en S-^l^î ou en ^^^>), ni celui 
de la forme VIII, S--^i^), en S-^^î, ni enfin celui de la forme X, 

L-^UCL), en «w.'^iCL*). 

Le paradigme du verl»e redoublé, tel qu'il a été donné par Caussin 
de Perc(îval, doit <^tre corrigé d'après ce que je vicîiis de dire sur la 
conjugaison des verbes en général (^). La seule irrégularité consiste 

c ai ^ O j) <^ 

dans ce cpie la 3 p. f. pi. est ^.*^, au. lieu de c;*^> conwne on 
pourrait le supposer d'a|»rès l'analogie de la .*> p. m. pi. J^»V^. 
Au reste, je n'ai jamais entendu les formes ^'^^^ etc. et *)ûU. 



(*) Ce mol, comme nous l'avoir d«*jà vu (p. 17). a la significalion spéciale de 
^messager", ,, porteur de N'itre-*". 
(*) V. p. 242 et 243. 
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Oii dit toujours v^^>^ i»l ^^. I^* iih^iiio la ronjn^aisoii n^uuliî'n» do 
Taoriste des verlics assimilas, J^^. etc., au liou dr J-aj, et rHIc du 
prétérit di»s vcrlM»s nuiravi^s *y^. olc. au \W\\ tir ^^^, m» sout |Miint 
♦»ii usagi\ I*ar ronlrr, queli|U<^ vniM»s conravos. dont la s«»coiid«» 
radicale est un ;, et ilout Taorisle sVi*rit avec a, si* ronjuguent 
n^gulièreiueul dans Taorisle. Ainsi Ton dit ^^^ „i! |hmiI" et ^;^. 
„îl flaire" ('), i|uoii|ue Taorisle de *— iU^ soit <— *^'i, el non *— »^»:».- 
l/oliservation contenue dans le ^ 127 n*a aucun nipinuM au dialecte 
du lladliramout où, comme nous Taxons vu, le jussif existe dans 
tous les veriN's. Enlin la forme IV ne |K^ni jamais au iirètérit le 
créiiienl '. On dit toujours ^'^t. 

Les verlics di^fectueux se conjuguent tous, nn^me dans la forme I, 
comme si la deniière radicale était un Yà: c:^Jt^. etc. \Sy^^. etc. 
el sS'f^ au lieu de ^^y/. etc. j^, etc. el y/^, Dîuis rini|>ératif. 
ces verlrs rejettent non-seulement leur dernière ratlicale, mais la 
deuxième pn^nd encore le »Wivm/i. On dit p. e. fj\* ^j^j) ^J), t»tc. 
au lieu de ^;|. u^j\* f^^ etc. Quelques-uns tie ce5î verln^s rejettent 
enciire le ' i*aractéristii|ue de rimiNValif: ainsi rim|N*ratif du veriM» 
i>- <»st ô^, et celui du.veriM' ^^^* ^. \à\ \t»yr||f liiiale re|Mrait toutefois 
au féminin. On dit r'<;^ ^^^^^ *'***• '-^' terminaison îrivjrulièn* du 
|iarticiiM* pssif féminin de la forme II, ^^} au lieu de >V n*c\iste |ias. 

\a*s verlies liamzés ^' et ô^^ se conjuj^'uent, à Terîm et dans 
l#»s environs, au |>rétéril. connue si c'étaient les \erlMHi défectueux 
sS^ et ^. On V dit ei^ii^ (>t c:^-^. A Saioun rt dans le^ 
environs, on njette au prétérit Ir *, n Ton dit '^i^'.xi- ri c;^^. 
Les verb<*s liamzt'*s dont la troisiènu* radicale rsl un \ ont toiijour>^ 
ra«»r»te de la forme I a\4r /i. On nVntrnd jamais «^r^. mais toujours 

« C ^ C- ' 

1^. ou plutôt cf/H, conformément à la rèj:le, |H»si'»e par Caussin de 



t • 



(S >** |»aA ronfomlrr «cl »i>ri«ii' Astc ^%jJ -.il ^3 '• «t*' ^ iii''in^ rann^. 
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Perceval, que les verhes hamzés de cette catégorie se confondent avec 
les verbes défectueux. Le verbe quadrilitère a, dans la forme I, Taoriste 

ce» oo ^o> 

^j^Si, l'impératif ^^^^ et le partici|)e ^^«3^, mais les 
préflxes cf et ^ se prononcent encore comme s'ils avaient pour 
voyelle un e muet. 

C C^ Cl c^ 

Les inOnitifs de la iorine II, du verbe trilitère, sont l^asâJ, J^JJ 
et ilaiS, la Falhah ducrémenl*^^ à prononcer aussi comme e inuet. 
J^^aâS est le plus commun, quoique Jy^Âî soit en usage dans quelques 
verbes d'un emploi fréquent; on dit p. e. (•j^ et ^^J^ {% et 
non (i^ji*^ et S-^^. L'infinitif JlaiJ, de la forme II, est inusité. 

Le diminutif est très-fréquent dans le dialecte du Hadhramoui, 
là même où la logique semblerait ne pas l'exiger. J'ai souvent entendu 
dire p. e. ^^, au lieu de t/»j|/^ „fiancée", Xii>, au lieu de di^ 
.*".ii.,,u„™ae^ ..jeune e„„„r,e.. 

Après avoir remarqué en passant que la terminaison féminine 
^}, au lieu de ^\ est tout aussi inusitée |K)ur les substantifs que 
pour les participes (^), je passe au nombre des noms. Et d'abord 
l'usage du duel est à jieu près limité aux cas où il s'agit de deux 
personnes ou objets formant sous quelque rapport une paire. S'il s'agit 
de deux personnes ou objets différents, on se sert du pluriel. Puis 
j'ai remarqué qu*un mot au duel ayant un complément quelconque 
est remplacé par le pluriel. On dit ^,*^^ à prononcer alAdnin ,,\e& 
deux mains" (^); mais quand on veut exprimer „vos deux mains" 
on dit ^'«V.' à prononcer vdâk. Quoique réellement le pluriel sain 
soit beaucoup moins usité que le pluriel rompu, c'est aller ti'op loin 
que de prétendre que le pluriel sain est limité aux noms de métier. 



(*) ^->ff^ H signifie dans le dialoclc du Hadhramoul ..appeler quelqu'un". U se 
construil avec ^ ^JLC de la personne. 
(*) V. p. 245. 

(') Le singulier i3o se prononce iV. 
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Due autre particularité du dialecte du lladhramout , c'est que^ 
très-souvent, les mots ne subissent pas de changement |>our le 
pluriel, ils Texprimeut par leur forme primitive, au lieu que le 
singulier est exprime^ |mr le nom d'unité. Ottc manière d'indiquer 
le nombre est en usage. s<uis qu'on distingue entre objets naturels, 
objets d'industrie ou êtres aninu^. Ainsi le pluriel de y«^ „une datte" 
est j^f celui de ii»î ^^une planche" c:^^û. celui de ^ ,jine 

as 

vache" j^., etc. Quant au pluriel des adjectifs, remarquons que 

le pluriel sain des su|»erlatifs est hors d'usage. Jamais je n'ai 

entendu dire ^/i*-^'' ^ „ils sont les plus excellents", mais 

^f ■ 

toujours J^li)) ^. En outre, plusieurs adjectifs relatifs dénotant 
des nationalités ont des pluriels irréguliers. Ainsi le pluriel de 
uf*vi!; „un Hollandais" est ï*>^j, celui de v^;*^ ..un Javanais" ïjV» 






celui de uf;l*^y „un Franvais" (^«^wy. celui de ^_5-*i^] „uu 
Anglais" (^/-^K celui de ^^Jl „un Euro|>éen" f^/) ( M, celui de 
uf^vi* ,.un Bengalais" ^^» celui de ^Jijc „un Arabe" S-^^. celui 
lie ^f^ „un AralM» du lladhramout" f»;*-^, etc. 

Le substantif étant suivi d'un adj(H;tif, tous les deux prennent 
l'article. L'emploi de l'article devant Tadjectif s4miI serait une faute, 
presque imiH)Ssible à un Araire né en lladhramout. Je n'ai jamais 
entendu dire /i^' S-^O^ I>our ^' S--f;^'. 

Les mots f*^. ^'^. et v^^, servant dans d'autres dialectes à 
exprimer le génitif, sont inusités. Us sont remplacés |Kir le nK)t {j»-» 
qui sert à exprimer non-seulement le Qeniiirus Possessoris, mais encore 
le Genitivus Malcriav. On dit indistinctement u^ O^ <>^^J \ ^ „la 
maison d'un tel" et vj;^^^ çj^ ^^^^^^ ..la maison de Nns" (*;. 
Quant au mot J^ on ne l'emploie que dans le sens de ,.ap|^rtenaiit 



C) (Hi dit »o»i ^^^y *'i jf^y- 

C) LiUfralcmeot ,.de pUnche<(". 
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à", c'esl-à-dire lorsqu'on vent exprimer fortement qu'un objet est à 
un tel el non à un autre. Plusieurs fois, j*ai \ii, dans un magasin, 
des caisses portant l'inscription e;^ Jt«. 

Le vocatif s'exprime par la particule '^; dans la conversation, 

et W^' sont inusitées et le nom de la personne ou 
de Tobjel qu'on appelle n'a jamais Tarlicle. 

Les pronoms offrent plusieurs particularités. En premier lieu, le 
pronom personnel est souvent employé avant le verbe conjugué, 
soit pour faire ressortir le sujet de la phrase, soit comme mot 
explétif. De ce dernier fait, on }K>urrait conclure que les préfixes 
et les suffixes, exprimaul les personnes dans la rx)njugaisoD du 
verbe, fendent n perdre leur signification jlans la liouche du peuple. 
C'est surtout pour distiuguer la seconde i)ersonne masculin singulier 
du prétérit de la première personne singulier de ce même temps 
qu'on ajoute les pronoms personnels. Or le mot u:^^ kaiahl^ tout 
court, représente aussi bien „vous^avez écrit", que „j'ai écrit". Le 
dialecte du Hadhramout ne r^)nnait pas la forme de convenance ou 
de politesse consistant à se servir de la deuxième personne du 
pluriel pour marquer le singulier. On tutoie tout le monde. C'est 
seulement, quand on parle ou qu'on écrit à un individu d'une position 
sociale très-supérieure, <|ue l'on emploie quelquefois, au lieu de 

O J O ^ C > G • ^ 

i'oudeC-^ (iXilid.. Dans le style épislolaire toutefois, on se sert 



de préférence des pronoms de la première et de la seconde personne 
du pluriel;, mais ceci n'a rien à voir avec l'emploi en français de 
„vous" au lieu de „tu". 
La cibnjugaison du ])rononi personnel isolé est comme suit: 

Singulier. Pluriel. 

1 p. m. 'j' ann, 1 p. c. ^p^ nahnn ('). 



(') Dans ia vnll(^e de Knsr ou dit Is^O nchi. 
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Singulier. Pluriel. 



» t-C 



1 p. f. ^' fini. 2 p. c. 'y^l èntou, 

2 p. m. vi^f (71^ oit rntr. ?t p. m. ^ hum. 

« < c 

2 p. f. ^^' f'w/<. .1 p. r. ^ AiM. 

» 

5 p. m. ** hou. 

5 p. 1. ^^ Ai. 
LVmploi de -t, dans le coinniencenienl d'une phrase, |K)nr le 
masculin ou le fëmiuin indiirrremnient, est ineonnu. 

Les pronoms personnels suffixes dénotant le grnitir se nuijugucnt: 

Singulier. Pluriel. 

1 p. c. ,<- î. 1 p. e. '^ m. 



c ^ 



2 p. m. C^- ak ou ^— ^ A. 2 p. m. ^ /»»/'n. 

c ^ t. 

2 p. f. ^Ji^ iih ou O^ t-A. 2 p. r. ^ Aiw. 

c 

5 p. m. A. oA ou ^ A. .1 p. n). ^ Ami/i. 

t. 
!> p. r. U A/î. 5 p. r. jb Ai«. 

Si le pronom sullixe ^ s'ajoute à un mot terminant i^ir un \»Aimw. 
on le prononce souvent eomme lÂ» ^z,/;. On dit ^'^ et '«^^^-^ l<mt 
aussi bien que '^'^^ et 'j^'^. Puis, après les pré|M)sitions ,jr'et^^« 
le pntnom suflixe dr la premièn' personne du singulier n*i*st |kis i: 
on Texprime en donnant au \S Huai un St/wun: ..vers moi** et ., sur 
luoi" sont rt^pei'tivement ^' <»t ^^, à prononrer i/ci// et '/i/'iy. .\pn*s 



tous l«*s autres mots se terminant par une voyelle Ir sullixt» ^^ se 
change en ^^ p. i\ ^^^î ahout ,juon |H're'*, ^'--a^ *'i<*ii „mon 
hàlon", y^^^ fft'ulhii \A\uni jugi", etr. Par contre, si li*s piimoms 
suffixes de la seconde |iers4)nne. dans les deux genrt^s du singulier, et 
de la troisième fH^rsonne, au masculin du singulier, doivent être plac<^ 
après un mol S4* terminant par une voyelle, ils |K*nlent leurs voyelles 
rardctéristifiui's — » — » — , et il n'en reste que les ctmsoimes 






• 
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^» » avec le Sokoun. Ainsi l'on dit p. c. <-^^» abouk ou çj*'yi^ 

cil" 

abùuch „volre père", »^) a6ouA „son père". Le y final des prépositions 
^J!^ et ,^ prend en outre le Sokoun et l'on prononce p. e. ilaik, 
ilaichf ilaih, etc. 

Les pronoms personnels suffixes dénotant l'accusatif sont les mêmes 
que ceux du génitif, à la seule exception des suffixes de la première 
personne. Le suffixe du singulier n*cst point ^, mais ^, pour le 
masculin, et ^ pour le féminin; taudis qu'au pluriel on dit ^js>i 
pour les deux genres. L'emploi de deux pronoms personnels suffixes, 
à l'accusatif, après un verl»e, est inusité. On donne de préférence 
un autre régime au verbe, c'est-à-dire, au lieu de deux accusatifs, un 
accusatif et un datif. Il n'y a que quelques verlies très-usités ayant, 
dans l'arabe littéraire, deux accusatifs, qui les ont gardés; mais 
alors le second accusatif, s'il est un pronom, est exprimé par la 

particule ^X On dit par exemple »^' UUac) ,,il me l'a donné", 

^ ' .1" *'^ * 

au lieu de ^jyUacï dans raral>e littéraire. 

L'expression f^^ ^, dans le sens de ^tandis que", quoique en 
usage, n'admet point qu'on y ajoute des pronoms personnels suffixes. 
|é) J U tout court signifie „tandis qu'il"; dans le cas où Ton voudrait 
exprimer p. e. ^tandis que vous", il faudrait dire c:^^*^ ^<> etc. 

La particule |;, dans le sens de „ voici" et joint à un pronom 
personnel suffixe, sujet de la phrase, est inconnue en Hadhramout. 
Nous allons rencontrer cependant celle particule plus loin dans un 
autre sens. Enfin, quand on emploie comme sujet d'un verbe deux 
pronoms personnels joints par la conjonction ^}^ p. e. ï^'j '->!, il 
n'est pas permis d'en retrancher le premier et de dire p. e. 
CS\j)^ ^^ji „vous et moi, nous irons", au lieu de ^^^j ^^ ^^/ 
oude c:^l[;U)^^y. Les mots c>^ et JU s'emploient avec les pronoms 
personnels suffixes, comme avec tout autre mol au génitif. C'est à 
l'aide de ces mots qu'on forme aussi les pronoms possessifs 9,1e mien". 



251 

etc., quand il n'y a pas de nom d'objet à exprimer. Lorsqu'au 

contraire il y a un nom à exprimer, il faut le répéter; on dit p. e. 

CJ^^3 ^.^' „nion livre et le tien". C^i^j ^M offrirait un 

cootre-sens. 

Le pronom réfléchi s'exprime par le mot {j^ avec le pronom suffixe 

de la pentonne exigée par la phrase. Jamais on n'ajoute le pronom isolé 

au pronom suflixe pour mieux particulariser la signification de ce 

dernier: lit ^, |»our „à moi-méme'\ y^ *!, |M)ur „à lui-m^mc'\ et 

U1 ^^, |K>ur „mon livre à moi", stmi des expressions que Ton 

nVntend, dans l'Archipel indien, que de la iMuiche de métis. 

<■■ • 
^^, j _. •> ou '•^» » û ou *^«^ ou bien 

^i*, et Si*^ ou ï;»^ |)our *ï^. De la même manière on forme les 

dérivés viriJ ou CS^^* CJ^û et ^ h^ ou C/Ï^'it^. cS'^. J*û, C^jJ 

et vl/jJ ne sont |)as en usage, et il en est de uH^me de la lettre > 

au lieu de )«^, etc. Les pronoms démonstratifs |N>uvent se placer 

tout aussi bien avant qu'apn**s les suintant ifs auxquels ils ont 

rapport. Seulement, en cas que Ton mette le pronom démonstratif 

avant le sulistantif, il doit se confondre, dans la pnmonciation. avec* 

l'article. Ainsi J^^' '«i, ,j*et lionnue", se prononce dsàr'VfuijuL La 

répétition du pronom démonstratif après le substaiilif p. e. J^^' '^ 

'•^, pour donner plus d*énergie à la signification, (>st encore hors d*usage. 

lie pronom relatif est, |M)ur les deux genres et nombres, s^^^ ou, 
dans ses formes abrégées. ^ ou ^5**^. Jamais cependant, on ne se 
sert du pronom démonstratif coimm^ équivalent de la ronjonrtion 
u' ,.que". „Celui qui", ..celle qui" se rendent onlinairement |»ar ^ 
au lieu de ^. 

Les pronoms interrogatifs sont ^J^, plus usité que ^j^, ,.qui", |K>ur les 
personnes, etcAt' >«qui*' ou ..quoi", |K>ur les animaux, le pronom 
interrogatil U n'étant plus en usage. ^Quel" se rend |iar uf ) ou '^=^'^'* 
Les pronoms interrogatifs cy^'» c/^'» y^* 7^'» ^'^ ^'» ^^» ^^t' 
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^lif^ ^U1, ^U1, •ftU) et ^'-«^ donnés par Caussin de Perceval, 
n'appartiennent point au dialecte du Hadhramout. 

Les noms des nombres de 1 à 10 sont comme ceux donnés par 
Caiissin de Perceval, à la seule exception qu'on dit ^^^'^ et »**^'^, au 

'> ^ ^ c • f 

lieu de '^^'jet de^*^^ïj; tandis que ^^^ est employé généralement 

dans la forme abrégée de •>^. Et puis on dit constamment ^^^^ 

t. ^ ^ 

pour ^ifi^'» le mot -ç-;j n*étanl connu comme numératif que dans 

le sens de „une paire". 

Les nombres de 11 à 19 sont les mêmes pour les deux genres, 
cVst-à-dire: 



<j jf ^ /• X c ^ 



Le pluriel de ^.^ est '^Lu); 500 est ^^*ïî, 400 ^.^^ï, etc. 
,,Million'* se ^\\\:)^^ pi. i:;^.^^, et „ccnl mille" ^5^. Ce dernier mot 
s'emploie indistinctement comme singulier et comme pluriel. 

Des numératifs ordinaux, remarquons que ^;^ pour le féminin de 
Jj' n'est pas en usage. On dit 2^) el quelquefois ^;'. Par contre, 
on ne dit |)oinl ^^j' ou ^i^^^K Les numératifs ordinaux au-dessous 
de 11 ne sont jamais remplacés par les numératifs cardinaux, et puis 
les signes pour exprimer les fractions, tels que Caussin de Perceval les 
donne, sont inusités. On i^onnaîl seulement le ^igne/ pour „la moitié" 
(c/^). <C pour „un quart" (^^)» ^ pour „trois quarts" (f^^' ^ *î^) 



c • >• - ./J 
A 



(*) Non: J^ 4XJUi 
(') Non: Jlc iôUî 
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C I » 

cl - |M)ur „un Iiuilièmc" i^j^). Camx qui ont éié en rontarl Tri^uetit 
avec les Européens, se seneut quelquefois de notre système «récrire 
les fractions oinlinaires, mais reux-lâ ont adapté, en même temps, 
les cliiffres eui*opéens. Aussi expriment-ils les fractions onlinaires 
comme nous p. e. ^^;' i^*ïî ,Jn)is quarts", ^^Ui-^ hoj) ^quatre 
cinquièmes", «»lc. 

Avant d'entamer les pré|K)sitii»ns, adverl»es, conjonctions et interjections, 
il me reste à faire quelques idiservations lexicologiqucs, au sujet des 
mots donnés conmie exempU^ dans le cours de la granmuiire de Caussin 

de Perceval. 

t. 

p. 1. S-'* et 5^) ne sont |N>int en usage dans la conversation. 

^ 'i .. et 

Vont S->' M|>ère", on dit ^' afhm plur. ^\ et quel(|uefois J^yi^- 
Au lieu de ^ri^ „aiguille" on se sert du mot k^^^. f^ „nièi-e" a le 
pluriel ^^^^ au lien de '^^'^K 

p. 2. f^j^ «^1 seulement en usiige dans le sens de „ceinture de 
femme" (*),^'*5 pi. ^'*i*^ c*st, en lladliramout, le mot onlinaire |Mnir 
,.mai8iHr', mais inusité dans TArcliipel indien (\. 

p. 4. v^^«3^ est seulement connu dans le sens de „tradition 
relative au l*nq)liète". 

p. 5. \a\ mot J^*^ t^t |»eu <mi usii-.'e et seulement |M)ur „chameiui 
de prix". Au reste, les mots jKjur les ililférenttnj sortes de cliameaux 
ont été donnétîs p. «I. Pour „enniué" on dit ^;^-^.' „enniuement" 
est 5p«l. 

p. G. J^*^ est inusité; on dil ô^j<. 

p. 7. Jt**é ne signilif |Kis „maladie" en trénéral, mais une maladie 
spéciale de Testomac, m» nianifestanl par un mani|ue (rapiH'tit ri une 
exténuation du corps. 



(•) \. p. 100. 

(•; V. 1». ri2 .1 -J^C. 
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p. 8. ^^ se dit d'un sar qui se vide par suite de ce qu'où y a fait un 
trou. ^^^5^ ou S^^ft-^ est entièrement inusité. 

p. 10. Le \erbe j^j^ est inusité. 

p. 11. l;i^ signifie l^ „senice à café", 2®. ,,boussole''. Dans la 
signification de ,,banlieue", le mot est inconnu. Puis ^^a». est inusité: 
les mots en usage pour ânesse ont été donnés plus haut (^). 

p. 1 î. „Gêne" n'est |mis ^f^^ mais *«f^ ; une ^^mouche" s'appelle 
h-^Vi.>, comme nous l'avons vu plus haut (*); un ,,ariM^", ^j^ 

• ci ^ ^ ^ ^ y t, ^ '^ 

pl.^la^) (»); y.^»- signifie „chagrin"; mais ,,soupir" se dit i-^^fLI; 
^f>- plur. fi- est une „charge", ce qu'un homme ou un animal peut 
porter à la fois. Le mot en usage pour „souris" a été donné 
plus haut (*) et^ys^ est inconnu. 

p. 1 3. ^yt^ ^servante" est iimsité. Il en est de même du masculin 
^A»^K Ly est encore un mol inconnu (^). Attendu qu'il n'y a 
pas de roses en Hadhramout, le vulgaire ne connaît pas le mot û^j 
dans cette signification, mais hieii dans celle de „fièvre". On dit 
aus.si ^^j^ „celui qui a la fièvre". Le mot littéraire '-•^ est cependant 
usité aussi, surtout par les classes lettrées. 

p. 14. Nous avons déjà parlé de e:^ et de «3j («), î^aso est un 
mot inusité. 

p. 18. Les mots fài^ et X^*vl* ont été expliqués plus haut (^). 
Pour „brodé" on dit {Ji*f^. 

p. 20. „Fils" est •^J; pi. ûï^). Le mot ^) s'emploie seulement 
dans le style élevé ou officiel, et l'abrégé^ pi. ^ dans les généalogies. 

(') V. p. 84. 
(«) V. p. 82. 

(■) ^25^ signifie „herbe*'. 

(') v. p. 82. 

(') Sur JOy, voyez p. 65. 

(•) v. p. 236 el 2^6. 
(*j • v. p. 34 el 65. 
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Le mot M? «si souvent reni|>laré jwir y, surtout dans la vall<^» de 
Ik>u*an. 

p. 21. „Portefaix" n'est pas JUc, mais JU»., et le pluriel de 
^/-o „coupe" est nim-seulemenl c/^;j^, mais aussi c:->Ul^. 

p. 29. Au lieu de ij^ el de J^^^, un dit eomiiuinément '^ 
et u^ plur. l^ ('). 

p. 34. Les mots ^*-û^ el v^cX-a ne sont |ias en usage. 

p. 4t. Le mot {j**yi^ n'est pas en usage. 

p. 42. ^^' X ^attendre" n'est |mis en usage. ()ii rt*mplaee cette 
forme par la forme V. 

p. 43. Quoique ^) s'emploie encore dans la grammaire dans 
l'expression ^' J^, „sourd" se dit (f^^. De même on dit |>our 

c • c f 

„muct" non CO^K comme dans TaralK^ littéraire, mais j*»£>. 

p. B2. Le mot ^^^ |H)ur jy^ ne signiiie jamais „a.ss<iunlir"; 
c'est seulement la racine de jyc „faconiier", ^peindre", de ^jy^ 
,.forme", „image", et de jy^^ „|>eintnî". 

p. 55. Le mot cl^^ est entièrement inconnu. 

p. 55. ^U- IV n'est pas en usage. 

p. 64. L'im|»ératif de ^* est ^^ el non ^^ ' . Nous avons déjà 
• parlé de %s^j (^). v^^l ei ^; sont des formes inconnues: on se 
sert seulement de ufj^. 

p. 68. yj^ V n'est jwis en usage. 

p. 69. ^X» ne signifie {Kiint en Hadliramout .Jalioureur"« mais 
^vagabond'*. Celui qui cultive son pmpre champ s'appelle «^'^ 
plur. AÎ;>-. et le lal>oureur à gages lU**^. 

p. 70. „BelIe-mère" n'est |>as ï'-»^ mais ^^ et de même ,jMî!au-père'' 
est ^, roots qui ont, en outre, leur signification juridique de „tante 
maternelle" et de „oncle |>aternel". ^^L^^ est un mot inconnu. 

('; .s«toii qnelqur^i-uiK le< mots IaI» t\ ^til^ doÏT^il ^*érhn* airran^^. V. p. !239. 
(■) V. p. 231. 
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|). 72. j^ signifie tout aussi bien ,, menuisier*' que ,,charpenlier*^ 
le pluriel de I^jU^ est irrégulier ^j;;^;»^; le niétier de sellier n'existant 
pas eu Hadhramout, le mol ^'z** y est inconnu. 

p. 73. Le mol <— «^ n'esl pas en usage. ,J^ain", de loule sorte, 
s'appelle ji^. Le pluriel de jf^ esl j jW^. 

p. 75. Nous avons déjà parlé des mois S-'^ c/^'j^l (»' (O* P^"^ 
^) on dil ordinairemenl ^; le plur. est c;'^', tandis que le 
plur. de c>^^ esl ^^3^. 

p. 77. lU;' |K)ur „veuf" n'est pas en usage; on dit *?-jj X*, 
expression qu'on n'emploie pas pour désigner un jeune . homme 
célibataire. On api>elle c^lui-ci s-^^ pi. S-'j^. Une jeune fille 
non mariée s'api)elle^, mais „yeuve" esl il-*;'. ^_5^>' pi. lUI^Î 
est souvent employé pour ^^^j^ ^Arménien". 

p. 81. Le pluriel de J*^ n'esl pas X«^, mais J^ac, et „fou" se 
dit (^^/^ !>'• /^v''^'*- Le mol c;y=î^ signifie ,,fou furieux". 

p. 85. /^ n'est pas en usage. \]\\ volume d'un ouvrage s'appelle 
V»^ ou ^. 

p. 86. Celui qui monle un animal s'apjKîlle S^)^; celui qui 
monte un cheval J^J^- u^j^ signifie ,.celui qui a beaucoup de 
perspicacité". 

p. 90. ,Jci" n'esl pas ^^ mais ^, Là-bas esl Ll/Ua>. 

p. 92. „Mouchoir" s'appelle J*-*^, mol qu'on ne doit pas confondre 
avec J*^^ plur. de lU; „sable". i^;»^ pi. (é^I»-o a la signification 
de ^parente à un des degrés pmhibés". 

p. 96. „Conlent" n'est pas ^y**J^ mais ^ *-?-^*. 

Maintenant je vais parler des pi*é])osi lions, etc. Et d'abord, j'ai 
à faire l'observation que le dialecte du Hadhi'amout admet aussi 
l'emploi de pré|K)silions doubles: Jy ^, »3âc ^J) et beaucoup d'autres 

(*) V. p. i>53 el 254. 
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sont d*uii usage fréquent. Puis, les i)ré|)ositions ^, J el »>i^, suivies 
d'un pronom |)ersonnel suffixe, sont souvent remplacées par '^^ cilé 
plus haut ('): pour {^^ CJsXz ou peut dire (y*'^ <-1Aj!. Au lieu de 
^jio on entend aussi *— i^. L'emploi de ^, dans le sens de „il 
y a", est très-fréquent (*), mais on n'y ajoute jamais un i^: on ne 
dit ni c/^, ni ^^/^^. Par contre, le mot ^ s'emploie encore |M>ur 
exprimer l'impératif ou plutôt l'optatif: „il faut qu'il y ait^'. Le mot 
^', pour „il y a", est inconnu, de même que l'enqdoi de ^, dans 
le sens de „|M)uvoir". Pour l'expression „il n'y a |ms", nous en 
liarlerons en traitant des adverlies négatifs. 

ce c ^ c^ 

Non-seulement on dit ci^**^ mais encore ci^**^: toutefois ni Tun, 
ni l'autre n'est suivi de la conjonction J^ |)our exprimer „alln que". 

c c 

Quoique l'on se serve de l'expression^'^ ^^, on ne dit pointai»- 
tout seul, dans le sens de la pré|K)sition française „|K)ur". 

Au lieu de cM* on dit de préférence ^, mais nonv^j. Ce dernier 
mot signifie ,ii la manière de", mais il n'implique |»as l'idée d'égiilité, 
comme c'est le cas de lM-« ou ^^ *— ^ et J'^, sont employés 
comme dans l'aralte littéraire. 

L'emploi de sul»slantifs et d'adjectifs, c<mmie adverlies est fré<|uent: 

« 

mais, du moins dans la conversation, l'enniloi de la tenniiiaison ^ de 
Taralie littérain\ est restreint à quelques motsp. e. '*)^'. '-^K X-ôi, eic. 



j^y^ et *— *'^'^ sont inconnus, mais^'^ est en usage. Au lieu de 
*d^, ou entend aiuvent c5>^- \S^ a st^uleuMMit le S4*ns de .Jort"; 
„lrès" se traduit [Kir f>^ (*i ou par ^f^^^,- u'-^» '^'-^ et <— iacJI 



SfMit inconnus, j*'^ ne s'emploie que connue substantif ..fin". 



C) V. p. 2rKi. 

('l A>%'« ..^au" (C. il. I*. |i. 11^0 nV<t |>a< dii dulisU' «lu liaUbmiiitui: on dit V« 
ciiaiitte dans l'arali^ liltrraiiv. V. |». GH. 



c , 



('l (Ni pbcr ^^^ aprr^ l'adji^rlif (|u'il modilif. ri pui» on dit Bi^nir j-^^ff 



V , ^ ^ *t ^ 



17 
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ijt»^. n'a jamais un pronom suffixe. Il parait que, dans quelques 
localités, on se sert de ^Ai*, dans le sens de (j**^. Le moi ^^ 
est d'un usage fréquent. 

^'^ a seulement la signification de „besoin", „nécessiié'\ comme 
dans l'arabe littéraire; ^^ n'est pas en usage. Il en est de même de 
^^j^ et de ses dérivés. La traduction de „ici" et de „là-bas" a été 
donnée plus haut ('). 11 me reste cependant à ajouter ici que la 
tribu des Homoum emploie encore le mot f^ pour CS\j^ (^). 

Au lieu de ^ on dit ^Ji^, En outre on a les expressions ^^i^ 

(e/i' cT*) ^^ c/=^' u^'*» "^^*'^' ^" ^*®^ ^® '^ dernière, on dit aussi 
^^ tout court. ^Quelque part" s'exprime paro»^. ,,Dans"est J^'^ 

c ^ «<r c X "c ^ 

et non 'y^: c/*^ est inconnu; pour^ on dit^^ ou himsSj*^.' 
(j*^ et c5V>j ne sont pas du dialecte du Hadliramout: l'adverbe 
„tard" se traduit par o>«yî ^^j ou par une expression analogue. 
^Demain soir" se dit a]j15]î, „après-demain" <*>^, après-demain soir 
îblflj) ^It ou simplement W^tt, après-après-demain ^^^, t^^. ^^iXc 
et »/e signifient „demain matin". Pour „hier soir" on dit r^ ' plutôt 
que ^^^!^ mais i^^^lfii est inusité. „Hier" est c/*-*K „avaiit hier" 
(jA-ot J^î OU c/^;» (cA*' *1^')- (•V' ^' *(;^^ et ^ sont 
entièrement hors d'usage. 

Sso signifie „après" et „lout à l'heure", mais point „encore" ou 
, jusqu'à présent". J^j ^ pour ,,encore" est connu; mais on dit de 
préférence ^'^. Cet adverbe se construit de préférence avec un pronom 
personnel suffixe «^^> C/Jlc, etc. ^^ signifie aussi „plus", ûlc U 
ou ^'^ ^ „ne .... plus". „Pas encore" est ^^W» *^^ ^ et *^W '• 
4>lib, c:^yS, '^i^ et ïy, ne sont pas du dialecte du Hadhramout. 

c w ce 

^Maintenant" est c;* ' ou ^j/i»!*^' et ce deniier mot signifie aussi „aIors". 



^ y 



(') V. p. 256. 

(*) On ne dit point C/UÎ. 
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JjA» signifie ^depuis peu*', "^^ *i!' /^*- et j'^b ^oiit hors 
d'iuage. '^ signifie ,Jiien". «.Ensemble*' se dit »;-*. ^j^ esl „deiix 
fois", y^^ „la seconde fois", mais «i ces exceptions près Je subslanlif 
„fois*' se traduit plutôt |)ar /»^ que |>ar Jy«. y^H^ signifie „au 
plus haut degré*\ ,.lrès". '^ n'esl |)as en usage (*omnie inarticulé 
indiquant l'actualité, mais |;; est devenu Tadverlie inlern»galif. On 
|iourrait le rendre |Kir «.est-ce que". Cet «idverl»e admet d'être 

construit avec des pronoms |>ersonnels sulfixes. |iar exemple uf |;^ 

té ^ , ^ . - 

ft'OTfli, ..est-ce que je". ^\^ wmnk\ ..est-ce que tu", ^^j* „estH*e 
qu'il", etc. 

c 

lies adverbes interrogatifs de l'aralM» littéraire t et J^. si^t tombt's 
en désuétude dans la conversation. Souvent aussi on indique. |>ar la 
siinple modulation de la voix, que la phrase est iuterrogative. 

..Ainsi" est ^^ et non C^ ou ï'^^'^. Nous avons déjà |iarléde 
k— Â^ (*)• Ajoutons ici que l'on ne s'en sert jamais dans K^ sens de 
„oomme", de „de même que", ou de ..lorsque". (^^* k:^^' uf ';'• 
sS)^ et i»^^' sont inconnus. ,.(]omhien" «îsI ^. ai ^j^\. (j^^ ji 
ou ij^^^ sont hors d'usage. Pour ^J^, on emploie de préférence 
U*^. s:>4- ^^^' ^^^' "^^^.j^.^ kSj^ sS/k^ \Sf lU b. sont encore 
inconnus. Pour exprimer ..je te prie" ou plutôt ..je te supplia*". 

on se sert de CS^jjj. L'expression française ..s'il vous plait" se 

o in- 
troduit par J^-^, quand elle a la signification de ..ayez la liontéde" 

p. e. ..asseyez-vous s'il vous plait" ^/^' J-^iJ. Quand au contraire 

elle constitue une manière \h)\\v de dire ..oui", on s<* S4»rt de '^^. 

(je dernier mot, prononcé sur un ton intern>g«itif. si* traduit |>ar 

..plait-il". On rend ..merci" |wr ^i^' V ou par ^;A^ a^' Ci'tjU.. 



:•) V. II. i.%7. 
c'cM uiif maoï^rp polie d'anooDrir «on iotentioQ dr fiartir. quand on rriiil ti«ili*àt|iirli|n'ub. 
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d*après ce que le mot „raerci" a le sens d'un refus poli ou d'une 
expression de reconnaissance. Eu outre le mol y^^ a conservé sa 
signiflcation primitive de ,je vous présente mes excuses". • 

L'adverbe négatif f!^ suivi du jussif est très-peu en usage dans la 
conversation. La négation s'exprime ordinairement par ^ ou par ^- 
„I1 n'y a pas" se traduit par ^ U ou *>^ '-<, d'après ce que la 
négation se rap{K)rte à un objet ou à un animal, ou bien à im être bumain. 
Les mêmes expressions s'emploient pour „aucun" et „nul". ï exprime 
encore le vétatif ( *), (;t puis on se sert de cet adverbe pour dire „non", 
comme réponse à une question. Dans la dernière acception, c'est 
l'opposé de f^ ou ^^)' "h signifie „sans". Enfin il faut encore noter 
l'expression (J^'h {^ ^) pour „gralis". 

Mes observations sur les conjonctions ne sont qu'en petit nombre. 
Dans le dialecte du Hadbramout, la conjonction ^ ne se prononce 
ordinairement pas oi/, mais ii;^, comme on l'écrit. Puis ^^^^ n'est 
jamais abrégé en ^^ ni ne se remplace par ^U ^ signifie „mais*' 
et non „donc". Ce dernier se rend, quoique par exception, par u^' 
au lieu que ^ L*) n'est point en usage. Toutefois „donc" s'exprime 
le plus souvent par la conjonction '— '. ^^^ ^ est inconnu, et «— *i^ 
n'a .jamais d'autre signification que celle que nous avons déjà 
mentionnée (^). „Lorsque" est y^. 

c;' et \J^^ sont tous les deux en usage. Seulement le second 
admet une construction avec un pronom suffixe, ce qui n'est point 

o f 

le cas du premier. On dit p. e. ^ u^ ^s'il", mais ^Ui). Au reste 
e;' est souvent employé au lieu de u^ H en est de même de J^ 



ui ( 



%■ 



au lieu de u^ surtout par le bas peuple. Quant aux classes lettrées, 
elles observent généralement la différcnct). Toutefois l'emploi de u' 



c,-c c ^ c^c 



(*) Un vétalif plus marqa<^ est rHiii ,^i l'aiili» du niof .Â^aI! p • «». JUwJ .ÂsJt 

prenez garde d'aller". 
(*) V. p. 257. 



mM 
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J 

et de u' est assez rcslrciiil. Après le vcrl>c ^j ., espérer" et 

«^ ■ » 

ses dérivés je les ai cnteiuliis toujours; après ^^/^. „il S4» \ye{\V\ 
on les emploie ordiuainnucnl ; mais à ces deux exceptions près, la 
proposition incidente s<^ place, surt(Kit dans la conversation, le plus 
souvent après la |)n>|N)sition princi|)ale, suis rinternuHliaire d*une 
conjonction. *^' (j^ au lieu de ^^ est inusité. Aujoutons encore 
que la conjonction ^' s*enipioie aussi très-souvent là où ij faudrait 

c c 

dire, dans l'aralie littéraire, fV Les interjections ^K ^^^> C^'^ 
et ^^ sont inconnus. 

Au lieu de *U^ ^i, on dit onlinairenienl ^\ sans y rien ajouter. 

Uans le cours de ce qui préc(Hle,j*ai déjà inséré quelques ol)servat ions 
relatives à la syntaxe. Je ne crois pas à pnqios dVntrer dans Avs 
détails ultérieurs à ce sujet. Le dialecte du lladhraniout a, en général, 
la même syntaxe que Taralie littéraire, la seule tlilTérence sensible 
résultant de la |»erte des inflexions finales et du fait que tpielqu«*s 
particules s^int tombées en désuétude, ou ont été remplac/'es |)ar 
d*autres. Les |KTs<»nn(*s lettnVs observent naturellement mieux les 
régies de la syntaxe que les illettrées: les Aminés nés en lladhraniout, 
le font mieux que les métis. Souvent j*ai cru avoir alTaire à une 
expression qui s'tVartilt des règles de la syntaxe de TaralM» littéi*aire. 
En rencontrant d*autres Ara]>es. j*ai fini par constater que j'avais 
mal entendu, ou t|ue Texpression constituait une ellipsi* ou une 
anacoluthe. Toutefois, eu égani à Textréme dilliculté dVtablir des 
n*gles [Muir une langue parlée, et vu que je ifai |ms visité le 
lladhraniout, il se |HMit que des recherrlies ultérieures donnent un 
autre nS^ultat. Je ne puis que reproduire Tinq^ression que j*ai reçue 
de ridioiue |»arlé dans TArchipel indien par des Aral>es du lladhrauKmt. 




CHAPITRE III. 
LETTRES ÉCRITES PAR DES ARABES DU HÂDHRÀHOUT. 

Les lettres qui vout suivi*e, ont été écrites, à une seule exception 
près, sans la moindre idée que le hasard les ferait tomber un jour 
entre mes mains, et que j'en ferais usage pour faire connaître 
l'idiome du Hadbramout. Ce n'est que celle que je publie en dernier 
lieu, qui a été adressée à moi personnellement. Je puis donc 
assurer le lecteur que les lettres sont en effet des spécimens de la 
correspondance des Arabes entre eux. Il va sans dire que, avant de 
les publier, j'ai changé les noms des pei^nnes |K)ur exclure toute 
idée d'une indiscrétion. Pour ce qui regarde les notes explicatives, il 
me faut encore avertir le lecteur que je me suis borné à expliquer les 
mots et les expressions qu'on chercherait en vain dans les dictionnaires 
arabes de Freytag et de Kazimirski ou dans le Supplément de Dozy. 
Puis, dans le cas où il faudrait expliquer un mot qu'on a déjà rencontré 
dans le cours de l'ouvrage, je me suis borné à renvoyer le lecteur à 
la page où Ton peut le trouver. Enlin, je n'ai donné les explications 
ordinairement qu'une seule fois. Il me semble que cela sûflit pour 
les arabisants qui prendront quelque intérêt dans ce dernier chapitre. 

Les lettres ont été écrites par des personnes appartenant a toutes 
les couches sociales. Quelques lettres sont de Sayyid et de bourgeois, 
d'autres de membres de tribus, voire de Bédouins. Par conséquent 
ce ne sont pas toutes des modèles de style, mais seulement des 
échantillons de l'idiome dont on se sert en Hadbramout et dans 
l'Archipel indien. Elles servent en même teni])s sous plusieurs rapports 
de pièces justificatives à ce (|ue je viens de dire dans le cours 
de mon ouvrage concernant le Hadbramout et ses colonies dans 
l'Extrême Orient. 



^ 
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M». 1. 

«IL ^ ^vrf'ôil ^^v^\ ^yCJ) ^/3» JUSI ^j- jow JU. U! ( ') lii»i *^< 

r^ ^ï-Jï .^1 *:j» *^ ^xi ^^ ^■u (": ^.^.iusJ) ^. j\ .*^jj *::» 

.A». (,«£ Jij [■ j itjLA ^ ^ s^JjaJ] iiJjS^ •*»'^ji: «^' *^»-j; 

_AW iAiL> ^..^1 wJ^Wl. Jjtïï ^. Uc •;■•) ^L ^Jj (') iiil^. 



-^> «f- c»^' '«-Jhi» •(") ;'«^' J' •^=^--^' ^: j^ sj- u-ij-^ 



CS.»^ U 1À» .:'" i,V ,..< 



y . ^i;^ 



('• (Ml <''attt-ii«lr«*il •! un iiiilatil «3Â>>. iiiai< il.tiio l;i U'iin* il v .» r.i«>ri*tf .|iti .• \a 
nforiir, pfiil *Vi|»liniH»r iêii*^i. i* I*. "J^î. l'i 1*. 17». (* ..Ji* n'ai *]nr AMmêlA*-^ 
iKHi%dlr« à Tiiii« roininiitii«|Urr **i oii y j<mii( iruiii* Ih»iiui' «.iiitr* . l'i \. ('„iii«.%. *\v |Vrr. 
|. 'I\ M. I. 1*1 ,i^ I .,- ..ll»-inlrr il' III ...•lliii.lr. •. i\ I'. JVJ. . . V. '2''2 .1 il" 

I*; ..1.^ Oloiidf «•llliiT lltJU" ^r|Mn* .m tllrlIriiliMil . I '"j I*. *J»»1. ("» r '»^. '"• .«Xtf 

Il ..i^»»o>rr . <"• ..Il iaui tia'il > îiil". I*. 2*7. »** sJ^j '^ '^"" > "•'" ■T"'*'''- *•*!"'*'• 
.einn\rr' nu ..miM-iir»' ilr Targt'iit . ('*i I*. 'JÔK (••) .>i ^mit |Hmw riiri»r»' ton* *•» 
prorurrr" . i-'iM-^-din* ,.«|i" Itirp-ni . (*') .Xi Ji l.i iiio^piiV j»- n-l-Hiriif • hfi 11101", 
f 'r»l-j-i|irr . ..)«• liai d'aulr»- iliMmclhni t\»e IVtiidi* #•! I»- |*rrfli(|iii*<» «!•■ 1.» «"li»:i«»ti . I*. 'Jl l. 
• *'t Thra^r rlliplniu**: ...N«> noii^ oubli*'/ \t»*. (Kui^ i|urli|iif pjrtif' «lu UMHitIr \ou* %•••<> 

tn>a«i<»i". I». aiy. (*•» Jj ..il^'ja ". (••) ..Il faoi qui- mni^ rrfir«i«»ii« i|afl>|Or ^uilaict-mt-ut 
ir'^t-4-dir^ df l'arK^ul) de I ilf d^ Ja%a ". 
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jAC ^^ iX^o^ï \J^ t^ v-ilb iXe ^éX***Âi) ^yc^^ fi^^ ^ Çi^^ 

Signature. 
. . Adresse: .^lîfl) ^^ (") ^^IL ^^ «^U ï<^ J< 

^jU> .jôi ^ (') c^iXo tt^) ^(^j f^^ f^^ *ijir'^ ^^ ^''^^ 
ttjï Jx*?' C^Ju ^Us i»J) IJJb CJy UW ^Hy «sjI^ Ciou 

•r f ^ uJ » 

Ji *llt Joe ^^ J) \^j) j) ^J.^^ UJl ^J.^\ ^^j\ C\ i» 



(**) Pour lîJUH „mardi". (") Celle expression dënole que celai qni signe la lellre 
se considère comme inférieur au deslinalairc surlonl par rappori à Tâgc. Dans le cas 
opposé on se serl de l'expression >l3 ^Ityl), el dans le cas d'égalilé, de Texpression 

^Ju* Iffcy]) L^^Us. (") Baiàm ^Batavia". ('*) La conslniclion avec deux accasalifs 

de éX**i II dans le sens de ,,rcmellrc" manque dans les diclionnaires. P. 250. 

(*) L'emploi de CU^tiX^ sans exprimer le sujel csl à la rigueur licile, mais ordinairemenl 

on ajoute *■ v^W (*) Il esl plus usilé de dire L^UiXl) t^^^^^-o ««ce qui me 

force à tous écrire". (') Plur. de la>- „leltre". Dans le sens de „ligne'\ „raie*\l3^ 



c > 



a le plur. UlU^^t (^) Du malais ij*»i ..droil au bul", ..dircclement". (') Du hollandais 

pôff „posle". (*) Prononcez: /oA:o, mol malais signifiant „bonlique'\ ,,magasin** et mémo 

,iComptoir" d'un négocianl en gros, y^ (J^ i mIcs maisons de commerce européennes". 

P. 134. (') P. 259. (•) P. 247. (•) P. 52 et 135. (»") p. 259. (") Pour ^^\ UukftJ. 
p. 261, 
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I3\ .. - r: /«2 



( ) |AV1 dUUM ( ) JlAJUMi ^^ Il jA 



M\ Al 



Signature. 
Adresse: ^/«H ^Ua. ^. (") Ci^ y"b ('*) ^bUJI J\ 

IV*. 3. 
^^jO» ^jjb y^ cy^Ju» •*!!) Ju*y. |»Ca1£ |,U) •^S i^\ lA^ y;ï» 

j * r * m ^^ * J* J J • — «y 

^5 (') û^. ^^ ^^^ J-y^ ^^' CL>Jx^<; c:JL^^ >^ lUJU CJ^t 

ij/jy. y;J^ ul/lÂi CJi^ A*a» C^ jjU ^j îjj< ^ ^o j-;'«*«J 

^ » • ^^ iy^ ^^^ 'y «^ •*«.••.. J , .. 



('•) Da holUndai^ Septemlnr „M'|»ii«iiil»rr". ("| p. 'i"»'». (") r;ii|.iii^. rh«'f*li<Mi Un 
Goq%i*m^mefit de la <-ôli* ftcchifiitak di' Siiiiiatra. ('^) Haton SaiiKk<i. >ill<*cr «itm* pri*^ 
dr PadaDg. 

(') \\ ifi. (") ..Voyez roiiimrni ^.lU- m'avez, eir. ". / ') |». j.Mi r» LCt VIII ..,• 

plaindre", «it;iiilie ici ..faire nu pro»!»-* a «|iii'l«|iriiir . • ') ..ItieionlLime ". \*\ cJ^ *'*""' 
le <€n* de „Mp<^rer'* u*»".! y»^ eu usip': ou ilii loii|tHir< ^a^.,; vJ^«' Il ..iii»'ilre -s» 
Cfiofianrr dan« qae|(|u'iin". «*«• ouiisiruii ;i\n ^. ..f-iin» nu >f»eii .i ^»' lou^tniit a«f« J. 



I -Jt 



1^ «ah«Untif ^i«i «ignific ,.i<ien" et •'<( plus iisit*' iImu^ <e M>tio «pii* .^. le dtniicr m«»l. 
■«n^ y rien ajouter, étant enipl»y«* •lau'i la cou«er<ilii>ti pn'H|u«* etrlo^nfment dan« le 
•«ft^ de ..averti^^wnienl". Il eu f^t «le mèuii' de \crt>e .«i> IV .,a*«nir . \. n. 8 de M*. M. 



266 

M ^ i, • * Il •*•! âik ' I ••! 

J^ A,, 



v-S^ cT*^ r>)^' f^ «''j y-'J *5/*i ^^**^ ijf^^ ^ v_ii iwJ^ 

ciou cUtyit, tiW) ju«^< ^ lu) ('») j^yj j^^f, 1^ la 

(") lx>j ^Ji^ Lmo.^JJ Vj/Jùb ^Uallj &«ii! ^ Ji" (") sAi tA> 

v^ ^-j ?V^ CJ^JU jj;wJlis J«el»J^ »*Ub !H ïyi ïj J^ ï 
uJ^lc (lii^j ('*) «fta.fj wiû) mCj Ci^lsnj U U^i^l, JoA». 

jiif j-ffisjj «auo) (") »JA ^ (") cs\ji c-jjiflt^ c_^i£u ^^tj, 

C^ X^ U yk U ^^j \JAc c_»^j ^j J*««j ^^ ^j\^ 
(") u;W' CilU- v-i-iJCS ^jJJ ^j^ jij yU, ïj^ Ute- ^Us C^IU. 

I al & » 

Signature. 

(') il J II dans le sriu» d«' ..chtrchor" si; eoii<truil non • se a le me ni avec JLc (V. Dozy 



Supplément) mais encore 
..procès", ..désagrémenl 



• avec (J. aver ^J et avec lace. (') P. 261. (*) Malais .li^J ^afTaire", 
", avec la terminai>on du pluriel arabe. ('**) Hollandais acceptalie 



A 



..billet à ordre". (") Sous-entendu àJ3j ..florin", mol malais devenu arabe. (") p. 258. 

(") ..Compte courant". (") Pluriel malais de ^l* ..Chinois". A^b ^b ..les différents Chinois". 

(*^) V. n. il. Pour ce qui regarde la substitution de .la lettre ^J à la lettre malaie u^, 
V. p. 235. ('*) P. 81. ..Même le chameau léger lorsqu'il porte le mensonge, devient bienUM 
Tatigoé". (*^) P. 259. (**) Dan< le discours écrit on se sert ordinairement de S«^ aa liea de 
^^«iJt. P. 251. (*•) P. 260. (*•*) „Le résultat de ce que vous n'avez aucune conscience de 
vos propres fautes, c'est que vous vous verrez un jour bourrelé de remords". ('*) (j(x 

II dans le cens de ..faire cas de" se construit non-seulement avec JLc ma'is encore avec L^. 
(**) Du hollandais November ..novembre". 
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4» t 

.1 /• 



fy^\ f/^\ fp\ cVï) mV J «vi^V^ ^'«i *- .>-^' 

.^» «U4IJ JUJ *:3» **iu «jXi ^^ «;Si ir^ï j^ii:\ s^s*«.:i ^^^ 
'ôy^ j-ûa. ^« Aj^ Juï^ ( ) ^y:< uJ^^; iAfUo ^> ^^l» 5;^ 

yfcU» *o«fli ji»i Uj:) ^ *J ci^Ju u^«j *1a; ^ii j». joii i^: 
■;') J-. (•) ôuij ^ u^i n juJÔ u JV' «;! ^«^^ ^-^ ^* >'•*; 

**i iii^U *i jfi^ CS'ôS J^y), (•) i^ ù\, *U) ^^.5 J;L ^]^_ 

«i^- j^y^ ^^ *i;» ^ ^3H j> *-yi iiL-,1 'jûc* C) ;4C»^, 

'-ki" fUll ^ ^ ^r*i ^^^i^ ^ Jïjl» '^S J^j fJJ^ ^U» 

Jjt<. ;^ ^ v-.jCi u s. 1, ^\ Ji^ ^y^ xp ^ (^ yt 

^•Uac ^«Xam' 'jLJL >uj^ Âi'i^ J)^)) -< ^Lm^^^ CS^^ 



• «- 



• '» \. ri. Il lie N". 'J. 1*1 Siusriittiiilu ^»xjJO. 1 • I'. 'jr!!. *» <»^ iii.îp 



..f»UiiT . Il \. 11. Ti de >". 3. (•» hiiir j'j: ï,. IV .inx. 'i 1* i.Vi. l'i j ^< 

• I. di prii \*Tif< If* iiirnir 'lu*' ^ wi ..i'tc. . i..i lri«lili«»ii iMilii-rf .1 l.iipirlie I tutrur Uii 



allufiloo. e«l. ft -» «a£ Sjb!« ..i'>^^ ^JkiU A^^ a»>«« **> Kii iii.il4i<> ^J il>i IioIUimIji^ 

* • 
l«ir ..rhjirrell»'". On m f.iii le |»lurifl ^ralu- , %i> . i'"» l^'»^» , i»l. iLi^.*».. ..br^^r . 



i ' 



.>»Biie a^ rf«ar". {"> ..\flairé . L*- «ul»^Uiilil rM iJLi,. )"• 1*. *iAT. i"i INmr S^c l< 
P. «K. 
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l*v, ii« (•♦) y^) iv ^ ^^ 

^ ^^!H ^jxc *f\/}\^ hç^\ ^ f'U) Ji^ *^) JU *1H 

*iH *il) «('») ^iji ^J>^ ^j\m J) ï) iity»l) ^l^ ^)j j^b ï 1:^ 

^)^ c^y^^ (J>Â!^ /^ /^^ï'*^^ >2b).iyl) ^y^J ^i3i )«kft UL»- J^ l)^ 

cj^ij Jo/Ji ail) ^) #^^y iUsL* cxsiy) c-jj^ J) (*') ^) ^Ju: 



('*) Du hollandais Oktobcr „oclobre'*. (") V. n. 22 de N". 1. Ceci esl une manière 
de terminer la lettre qu'on. peut seulement usiter envers qaelqu'on dont on est l'inférieur 
au plus haut point, tant par rapport à l'âge que par rapport à la position sociale. 

f) Sourahaya. {•) P. 26i. (•) Ibid. (*) Bouléleng dans l'île de Bali. (*) Dans le discours 

écrit, Jxi) est plus usité que ) JL>) (P. 249), mais dans la conversation je ne l'ai Jamais 

entendu. (') Du hollandais brik ,, brick". C) P. 257. (') ô^ „vider un difTéreod à 
l'amiable". P. 244. (*) „Le noiis du brick sera par tête et non en bloc". Le bâtiment 
était affrété pour le transport de bestiaux.^ (*°) mQu'H y ait seulement 12 têtes de bétail 

à transporter, c'est bien". (") (Jji aor. • „allcr chercher", „emmener**. (**) „Ccla suffit". 
(") Du hollandais bank ..banque ". (") P. 261. 
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J^i f^ r^ r*^'^^ r*^ **ir" rj^ '^ '-^ «tt**»-!;^' r*-;' ^rO*~ 

ti«.. " ■' ^ - II»,. 

'^^ i-î' l*itV-o (JHy'^ ?^'^ *^''^ c;' *' '"^^ c:^^ Uw»- 



l'^l Ou lioUaniUi4 pa< ,.|»a«<^-|N>ri". ('*» iiri<MM>. ('^) hu lioll.iiifl.ii<i J'ita-lt'inL ..f.u 



«i> 



lie campAfbf", rnarilM»^,^. ('*; tiV^i aiiiti tiu'on «'rrit onliiiairfiiHMit (i'.dr» t1. \**i l»u 
buibiubi^ hmtmtule. 

(*\ Ilan« le <»t}t«* rpixldUin» on i*iii|ii<iir If iimt ^i iioii-^riil«*iiii*ti( |H>iir ..frrrt*", lUJi* 

carorp pwar dé«iipi«*r un ajiii qai <*?4 à |iru près do mroif iiitt* qoe celui qui ^ril la 
Irltre. F. STiO. (') Le chef de b mii^^u Burt Myrlle et C^ à batavia. 



f. 
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(') ^U ^ï ^j^, C) ^ Jy» ^ «;» *! ^i^"j »^' !,/À*!ï 
(») ïjl ybj AJU ^ (') jUu icU! J'.»i ^^U ï Jl» ^_ù\Xc iîX; 
^^yi*j J-ajU si) *) Uii, ^jSwU *i»L^ si) JjÂj, Ai* te* ('») ^ U 

(") 'è^ > ^^ ui;..^*^^ c_,> ^j ('•') j^ ,j^ ^yô j^.u 

vu ^JH jAîUÏ iw», _j:;^ j^j «*«j LU .jS Jlc J^) 






I ♦^ 



^««^ ieUaw) >_ii (") ^ *U. Jo. u y»a. ^ (•') J.b ^U» 'ïÂ* 

jw^cs^Cj^U^ïU ('•) VLj^ c:,mJjj«J) (.^^y cl»>U jJ^jUuj 



(') Pour )j). (*) ..Lorsque vous aarez vendu les 6a//tÂ;, remettez-le (c'e«t-à-dire l'argent) 

à Myrtie" (c'est-à-dire à moi). (*) ..Et je lui ai r<^pondu". (*) Abréviation de <&Ai. 

(^) Ai.sXi est le mot hollandais madapolam ..espèce de cotonnades". L^w est le mot 

malais '_Q'^ ..sceau". La phrase doit se traduire: ^M lui ai dit que 'Ali m'a assuré de 

vouloir acheter trois caisses de madapolam ayant sur l'étiquette deux médailles comme 

marque de fabrique". (•) P. 258. (•) ,.I1 a raison". ..c'est vrai". (") P. 260. (") V. n. 3. 

(") ..Et maintenant un autre chapitre". (*■) V. n. 6 et 7. (") „Prét". Traduisez: 

..L'argent est prêt*. (") i^\S P'- \Sj^^ "" "^}T P*' TT^T """ P«win«l de 
20 pièces". (") ..Bon marché". „peu demandé". (") ..Personne n'en reçoit plus". 

p. 260. ('*) Du malais ^«« ,.rotang". Le mot arabe est m)^\\^* ..Les caisses sont 

restées enveloppées de leur rotang", c'est-à-dire: ..Il ne valait pas U peine de les oarrir". 
(**) ..Dans le magasin de". (*®) ..Quant à moi, aussitôt que les prix se relèveront". 
(") ..Et puis". (") Pour ^j;jyJV. P. 239. 



«71 



^ «^j^' «ry r^ r'^ «/* r^'^ '*^ »V' '^--^ (>^ •^j'' «r ^ 

!%•. ». 

«>** sSfy J-^. ^ <-»;»-?) C:J;.X-«» *l^^j{i *l:) **>;;; ^^ ,.1-2) 

(') U». 9^jX« Jj Joi ^\ JijC Lc^-A» Aa9 U Uu^i^ H^' /^'-^ J^^ 
J UaJI J^jJ) fSSSj^ fUjC^ tM\so fij) jo.y^ ijjiUJU ^.iM^ Uo, 

CSja c^i) f'^ Jo) J-Ji CJ^ ^^jJ ^jpi «^ y^yô ^^j Jx, 
■ », -jS^j Jïi^ï' LJ'jsl. ^ ^j*o'j ^Uà>iH ^^'^J, i^**^'^ v-u:) 

^ ^- (•) ^ Ui> J) lU) fSc JS »iï ïl C) J^S>\ s^^ 



li». «. 



uJ^aJ) v:l;^J^ **J'i^^ rfl!^ i^^^ ^ ^JUÏ ♦^ï aH^ aJl. ^Xi 



(**) .Je ne demfurp i|ac (Un*« un coin «ir U vill*>". AonH-rnteiidu : ..H |uir ronM*«{uenl 
mifa^tio D><1 pa«i lrf«-fr^oenl«' . ("l V. ii. 12. (") ..n«ii««". {**) Pour l^ ..laqnHk 

«Il arrifé»'. P. 239. ("| P«iirU--yJ1 ^^ ) .> Hadbram.iut . I». 124 el 125. 

(') P. 254. (*) P. 58. (') .J'uur«u quf*. .> U rondilion «)iie". jN ..Kl ce qur vo«i% 

drvei birr". (*) ..PatMite". (*) En lladhriiniout Ir m«)t ?\J[i e<i maM-ulin. (\) ..Bati-au 

à %a|Kor'. (') P. 261. 

l'i Queique^uo^ proiM»nceal 4iL^ ic au litru dr 4iLl v^- 
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JUj ^^)y Lkj^^ '^l ^y /^*^^ TSfjô^ ^) fi^ji àSsxc ^^^\ 

& >i I ' •! » . toi 

jJ^ Sa^ ^iaIî ^yj*^^ fi^ ^^"i^^^ i.i)U« SjJwâJ LI/4V9 sJ.iV^ 

^ y^\ *j jo. U )yîi uy ^ (*) uiô.), u ^^ -^^^) iic j»a< 

^lîjb «^^*XJu* ïiUo ï.Liï) lojô^ to-U- j3 ^J^ Ci^^ ^v *^^ u;^ 

« JLm^ ^us^ j(ST^ <Xas\^ UiVjum Jlc jdj) ^^; ^Ui i£ ad! iVasoS) 
C>*^ u s^UÛÏ v^^ .Ï«U ^x*sJ) ^)y.ï) IL^ ^ ^j iL ^L. • 

(') V. n. 14 de N^ 2. (') Dans le dialecte du liadhramout le mol Joc est masculin 
et féminin, quoique le ft^minin soit plus usité. (") P. 53 et 58. (') i^^-lL est la 
forme III de i\»-l ,,grondcr'\ ..réprimander". La coD^lruction avec Jx de la personne 

manque dans les dictionnaires. (*) ^Jl». pi. JUl»> ..échéance". (^) ,^*ai oublié d*y 
faire mettre une adresse en caractères latins". L'Administration des Postes et des Télégraphes 
dans les possessions hollandaises exige des adresses en caractères latins. (*) JjkC „esclaTe'*, 
a le plur. JJUC; d;ins le sens de ..serviteur", le pluriel est jUx. P. 40. (*) ..Timbre-poste", 
du hollandais*^/^ra»Ao ..franc de port". ('*) P. *260. 

(') Madoura, appelé ordinairement Bangkallan, chef-lieu de la partie occidentale de l'ile 
de Madoura. (') Pamakassan. ' 
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«*i ( 



)yb JLl)^ "^y^j (*) V"^*^*" cT* r^^ ^ v^^5 ^'*^ 'j!;'*^ ^^Lâiî ijjiib 

N*. tO. 

C) t/H^^ i^j)jJ^j^ ^ ^yjl ClJ^J-e ♦*îl(;ej «i:< **»;,J j:*!* 



: ' C ^ 



(*) Ihi malai* ^SM ..iMmtoti"; Ir mol aralK* e<l ^»JLji ^^w tm^ yX. ^^yi . ..tHMiliKiner" 

r*\ liJLf IL (*) Sftnmrnq». (*) Tour Jw îk. I'. :iriM. (•) ^ a ninirr in le v>o<» di* 
,4^^lrtr". V. II. IH J»' N*. (i. (') -iâ) III ...iliniJr»''*. ("t ..<!«iiiiiiif too-» t\ti pruiui^". 
(*) I*. i."»!». (**) ,.Si «OU4 1*11 ai**/ ilej.i uiiti'iiu. «Vol liifii. Hilton, lit* \\\\x^ (l<»ni»r/ pla* 

b |itioe dVn clifrclirr". (") Ou iujIjii^ U}^ '*' ..ilr>Mn" «1^ l*aUtk. W Uti. 

(*) ..Maka^'ar Jjn^ 1^ imvh ilf'« li«iauiiiH". i'"»M-àMlire lilr %\t iVIrU'i. (') ..SéjiMir". cU 
trrbe Moi ..«riiiurn«*r", ..rfMtr". ^'i Pontiaïuk. (') l»arii-l»ar^. dau* l'ilr «le Olebn. 

IH 
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d'^ j, U! jîsi C/jJ ^ j:y» c)'- cr*J *^' *^' M^ c;? r*^ 

^jjo ^ ci^^j^ »*;'jr^; jd» i^^^ ^ ^ïj) *^i ju ^) 

Oajum «XÎ^ ^AiUj /^t^y^^^ f^^^^^ ii^y >Ci) ^y ^W /^^^ 
«JUS) JtfJ ^U»I) JUT IjMj 1^1^ itXLe tXfU A Vywî> £Ua. JÔSY 

vfi^'^js ^^^.ji ^^^Ms j^\ *«--' J^. J c^^»i*»-j (') ^j^ ^ 

^ *1H m ^* *U) *1H c;^), ^Ic jr ^'-«,)j ^ j4 (hU) «;jjlsu 

^^_jj)jl) « *m iclt J*i u, t^Si^), yj ^}i ^J* fyê^ j!^^ (f3 ^ 
Ç) Ûlu^l ^Jii)yhj sUt ï) )jj^- ïî CJ^,j ^3 JUî, toisa-. <J^ 



(•) ,.R<!Tenn", ..salaire". (') Pour i\j)j U). I'. 250 ei 256. (•) ..Eosemble". 

(*) P. il. (*) On «t'attendrait au pronom féminin, mais le masculin est à la riguear 
licite à cause du mot .jJo. ,.F.t les prix n'y ont point changé". (*) ,3i tu Dépenses 

plus à moi, ù qui penseras-lu donc". (*) P. i2(i. (') ..Mon âge ne me donne ancane 
espérance", c'est-à-dire de le revoir. (•) ,.Tu ne l'as pas honoré d'une réponse". 
(') Coran XVII : 24. 



27K 



t» ^ <•« wl irf 



iSjyj,^ ^ C^U. ili^ C^<*ic1^ Wrf^ Ci^jlf M>*- «Y; i^^ «^ 

C^5U Jïjïj CioXli-j ^^^î/j CA^*- ur* r*-^'j «^J ^ ^^-^ 

iiAiJIj CAb) Jbj C^Ale ^Ulj i_jUC< J» j^ C^X, J^^U 

(") ç^/^^ w*^ *"' *"' *"' ^'j (*") <>/ cK t* «^ of«»^' «r^j 
^)j o^V- ^ r-^^5 Ci^ ï^lbi Ulo ^y3 ULl (") Juï 

M*. It. 

*1H *Ju «,li ^ «,ïi ^^» ^« ^y«*!) ^yCJ) fp\ JbJI 

v^Aaw '*^-^*°' «^iJ)^ Âa»UJ)^ 1«Xn1) Jlc Âilj^ ^ ^t<ft{ ^ \^^ 

J^iiijS ^^) C) c:^» ^ j^V «ij C«j CJ^ ^. U^l, 
(*) «jUy^U Jl ^ 1À» U^ cO-i (*) U JU. .kSi (') j:.j\4\ 

<T-^ J ^ (') «>« •»-*' J^b" S--^^ i,/iJ» ^^^) (Ji-J, 
i*-|jU ixtj 10 ^ L**i»H ^^^f f^mj) ( ) J^j ,,;<»*> CW^ 



(•) P. 77 fl 7H. (•) ..riramPiiitTr", cV<l enror* iin^ •^ifiiiliritMin du niol AiJi 
à iii<i^rrr «biH les ilictioniiairi*^. V. p. .V2. i '*) ..J** prie |M»ar toi dan< chacune «le 
ciaq prière» jtianialièrv^". {"I ..Ouitte l'île «le Java et Monree en Hailbranoot*'. 
P. 236. (") P. i:»i. 

C) Plekalunftan. ('; P. 'i-^G. (') ..Où denieare *AH «.urnooiiui^ al-Hâncb". c*«fl-è-«iir« 
.> Seritrol". (*) ..AaAHit«U que", d U Pakh<Nl|aD à Ralavia. P. H:t. (*) ^^ôu ««1 

aae abréviiti«« de Jj-^j U^ ..quiilance ". (*) V. la note pri^c^deute. (') P. iM. 

Ct cJ^ " ..avoir du |ienrhanl |MHir' v rtm^lruil a\er ^9. 
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kti t 



UuL C^»^ ^ Ui U l^lûtj J|;*J|, JÛJ) ci^ii (••) s^a. 

iv». la. 

JU *1H jlJL, ^Xi (^) ci^Ull jJ)yï ^ ^h -^yS] ^ï) ^yUSÏ ^/ï) 
(^) ^sw!) .i3Jo ^ ci^iX^ *^^/.3 *i!' ^^'^^ /«^^ l»^' *c;*^^ 

*iAiU ^jj^i- jjbï)^ jj)^» ^5 lie ^L j^ sju O^n^ij 

i«JL^)j C^li JjliU ^Ji SjUm*^ a! Ij^ij^ (*) ^j^^ j^^ ^ 
(^ SjUÎXÎ U! iI/,o-a« Jj«9, ^ï t\JSc^) ^^)) ,ji*i}-* »'4i 



('") „Je ne puis pas cniiiinuer <le travailler avec le m«'ine zèle". ^O \l dans le sens 
de „faire durer" manque dans los dictionnaires. (") ..Adresse". Traduisez: ..Vous ponvei 

c 

in'adresser notre rt^ponse à Pekalongan". (") Tegal. ('*) Du malais {JiS^. litre des 

quarteniers indigènes à Batavia. Le mol est empninté au hollandais i9t/il' «.quartier**. 
(»*) P. 247. 

(') Quoique le mol C^^ ne s'emploie ordinairemeol que quand on a en vue un 
droit ri^el. on m'assure que, spifcialement \\ ach-Cliihr, on l'emploie encore quand on 
parle de la puissance paternelle. (*) P. H. (') V. n. î2 de N". il. (*) P. 49. 

(*) J^ P'- T^f^ ..cliamp". C) ..Terrain cullivable"; le singulier est 5o J. P. 246. 

(') „Les maisons et autres constructions rurales et urlKiines". (■) ^Sf** j^ ..donation 

t. 
avec rémunt^ralion". âJJb signitie vn lludliramoul la donation pure et simple. ** 






277 

A c;ii» J*' crW' ^< »^J' *-i< ^j C^ j^^^^ J Viii Lx,. .^ 
('") xl«j ïjj ^ **-< Ji' jl^ sLii |,1U!Ï Uo ïj ^jLa. ^xiJb Juk-, 

ju. ^;;t ^ ^ i ^ jTj (^un sic ("; uLk pj >, 

*i^ ^^ ^ vj-r» ^/*^' *i^ jj'*^^ *il»a« *!!! J^ ^ 
^|^> Jlii *£»< (") Ci^t iirj-à£ i'.:..>... ^Uïj sLûll J-à»> 

e^\j (") U!lj ïill jJc «.lAijjî:} u-^^ ur*-^ vlAiWj CAVÎji, 

^^U!< ici Cl^tj (**) àJX. JuJ >5 ^1 ^^^ iJ^ ^;UJ» XajJ^ 

C/Jôc Jii liai». U jij ^_j^ Ji" ^j» C^aIc J *1;) ^_jL: ^^jùuum^ 

*in *i:ï (»î *i!t *in ^ïij i»^j «.^ ^ ^ ^- u ^ U! ïj 
^(r u «J ^/y i^UoX ('") hu) »j <>/ ij^y c/ui^ Uy.A-r j 



I*) ..Il \eiit venir <*ii |N>r<i«Miiii' à ach-Chilir |M)ur %oir ce qu'il lui faillira r»ire". i***! ..Oujind 
il po^*Hf quelque |»ou «pic rc <t\\\, il roinmciicc |»ar payer *c* ilcHe^". (*'» V. "il!, 
("i r. 7H. ('*) Oran XXVIII : 'm. ('*) ..Jr ^ou" ai relevé ilan< l«"« )*'U\ «le-» li<mime«'. 
laot tOfii«i<lurl|i>ni<*nt que pri^ >mi cntiiT". (*^| l*n)\iTt>r: ..|,'hnmin<' libre lient '*;i |wirf)k 

**n* qu'on ail Ikî'mmh «if la lui ra|q»««|iT". /^« «"sl riiiiiM^nitifilr ^j ..rc<«»mm.«n«l«T ". I*. 24^. 

'.V X 

f**| pour /iijLJ. I*. *ir»l. ..Jf \.tis iHTiin; |>arli»Mi«'e *. ('^ ..!.♦• rli.ii:rm que \«»u«» m'a^ri 
r^jk'^, m'a fait ch«T«'her une ouixtlaiioii ilan^ U n*lii;ion. <q maiiitenani Iheu m'a rvcomiimM* '. 
!**> ..T«»ol an plu*": «v mol r"! employé ici ilan^ le <en< in^eroe. «'«^u^i-dirr {mmif ..au moin^'. 
Celle demirre expre«i*ion e<l ren«iue ordiiiairenieul par ^'jLi. V. plu* l»a* n. rj<i. ( *•; rr«»%erbe: 
.J> ne «rra |>a< e«>niine <«i Ainir l'tail aHe au man'ln* '. H'apre» un route |Mqiulaire, Amir 
^uil an homnie «{ui allait au iiianhé a^ec lieauroup «l'argent. maiM|ui en retenait <4D9 atoir 



278 






Vf 

j^,jw*D. Ji« ,_,;lî, j^*XÎ îi« J,î ^ ^m^ ^j^jjjjl». iI/a« j^ (_^li 



>' c ^ 



•iJ^ ^ 



^HiAtt U15j *l»1j /Jiy.1 «^ (*') ^j» ^jJo ^^) JiW»^ J5«J1 4/i»j 
A «JyJlj l^it^)^ C^) S^ )) CL(;<1» y^ (Jw ^^ Ulf, <Ju<2 

ut gJ 

\j^ izf^ ^^y^^ S^'aImmo ii)^)^ ^W ^ V^ /^^ jaUILm^ ^^Uoa!) 
J»)j ^ UI ^ ï, j.*»* cS^\ l^JGu.) JU owS» J»» Aie 

I CuJ ul toi - 

U,^ c>i», jjjtj^ÛH Â»M ^j LU )jA« ^» ïyy vi^ï 

wl b^ 

\yf. U Ul») ^j UjÙ (***) <Oy«J ^) )3jb C/JLo tsy^ ^ ^ (»*4^' 

*iî) *in ^* *u) i)i) v-^), '£u^ ci^J^ ^ u, «,U*J) ïj tt>^— ï) 

ul 

by»^ «^H ^<^h} ^^-^ ^/j tt;*Hj fkic «i j«lai ^) y«j 

^ ul tf 

î'b c;^ ^^^»^!? cr^^ v::-^^» ssi) )ia> J> ciJij ^^^ cJ^j 



n Poar l^là^l P. 245. (") ^Emigrer". (") P. 126. (") ..ViriUté". .^caractère 
mâle et généreux". (*^ N. 7 de N«. 3. (") ^jc IV .,in?iler". Toutefois U forme 1 est 
plus en usage dans ce sens. (**) Du chinois loktjoan, nom d'une espèce de batHh, 
D i^y** II Jaire". (") V. n. 18. (") Impéralif de -^. P. 245. 
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» ^ c ^ c » 



js^) J-flJU JU- ^XCI )À« iiS'jC \j) JS cSi siià (") Jj yt^ 

CSs^jtj C^i^ <iH ^j««y»- ^ (»?- ^^j îj^U^ i-ûi" o>>'>' u 

c^;» ^ ^>j 0-*' ^ e* ufi:» *i^ ^V »i* i") > 

>^ CSi±^ ï {jS^ji u ,^iï^ |»Ia1!) îj^Umc ^ j«Î^'j ii>)!i M-*I' 

ji»:ï ju ,j;iû*i<j hf^^ji c^iil uy ujjIj jUc 1) '^lu ^ 

^ u ijy^_ ^ L* ^ i5«'j îj^l ^j;» J)^). ^{H) ^jtt^ii} t>»U 
tt/i*!;*^ t>i»!» fji*a.j ^) iii' ^ ^»j'^ j^U ^ ^j la*' iw^ 



{*'} „Per*onne n'in» jorrr |wr hn'u e| |Mr ^an pP'iilit^tr *'il *'agii d'une «llairp i]ui ii'j 

pa«* pla< de poitN «iiprè^ tle Dieu iinc l 'mie «l'aii mon^tiquf*. \.e m*A onlinain* pour 

t 

Traduisez: ,.<^elle id^ dmi il m* Ibrmcr de *ou*". (")I*"nr^i Ji^ ..part'Hn". (*') ..iMn»". 
r*) Do malais uA^iJ ..fdUpc". ,. quartier". ..fauboan;". ('*) Ani|icl. nom d'un quartier 



dr StHirabava. 
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M*. 14. 



Jyu Juifj ^^) ^) iUJLi ^;]U ^ ^;]U fy^^^^ <w^acvAl) JU. ^) 

Al!) *Ur^;y) CJy) #J^ ^lU) CSi)^ *11) *!!) #^U»J1 cU;»^ 

^XmJ)^ l)^?^ /^ 1»])^ 



*s3\Sj)^ Al!) ÎAT^^ ^*vJ ^ ^; j^ (éJU) «^) ^Uî aIS) aJL 
(•^ d^ ^ v-T*^ /*1^) **i!^ 4>Jla»!) ^ ^ ^^ )«^ J^ la^ 

(V>i!^^>^u;^ïjsî-y Or^s-^ «>^ «^ J' V (*^ e^>^' 

(") ..Fàché". 

(*) P. 13. (M Du malais ^>\S ^\S ..espèce de colonnades". (*) Pour l^^Ltx». rjlt. 

(') Du hollandais lîoofd-Djaksa ..Djaksa en chef", titre du Djaksa ou Procureur du Roi 
indigène à Batavia et dans les autres chcrs-licux dot Résidences. L'auteur de la lettre avait 
été déclaré Tailli et avait été emprisonné en vertu de l'article 776 du Code de Commerce 
(= art. 455 du Code de Commerce Trançais). (*) PourlfiJ.Ï) ..mercredi". V. n. 21 de N°. I. 

(') Du hollandais Weeskamer „la Chambre des Tutelles et des Successions", chargée de plein droit 
du syndicat. P. 141. (*) Plur. de Jj^ „livre de commerce". P. 75 et 140. (*) ..Ajonrd'hai 

il y a déjà trois mois et demi qu'ils s'occupent à chercher mes livres. Je n'en comprend 
rien". P. 140. (•) 3 p. f. pi. du prétérit de .U>. 
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f f 



(") Jj^) Xà.^ ^U JjiiU!» v_yj) ^yyu ^j J»^) yi« 



IV*. ta. 



iii) tAL,^h ^ ^ti ^1) ^jU) f/t\ v_>lV J) insa., iil x^) 
^jB.1) uy^j-o »*îl^y. *13) Â*».^, ^j! ^^ ^. ^ |.L»:» »^) 



(^) „roiirt4Dl vnu< n'>i\t*/ janijun ru <rHiiirt*«> livresque crlui (k^ \('nle<»f*i <le«iichAU«'t relui 
<]f« lfUrf<". Le «le^tiiinlairL'^i^aii <M<* l'a^«(H*i<* ili* l'auteur. rV^i |M)un|OMi relai-ci lui ileiiMnile de'* 
infi>rnMliofi< au «ujcl île» li^ren. |*) Jeu-de-niot*» ininii|ue: ..KnIhv ipie par ha^nl lU .lunieni 
Ke4u>in (1<*^ libres qui* iMeu n revetrs k S>s |ini|ihèiirH". (*) u^w» Mil ..{Mraitre ". ('*i^±^^ 

a. a. ^.f ..fnHler". ..jjraller", ici mi llnure ..f,»ire «le* n'chenhf* '. ("i I'. 17. ('*) hu 
b<»IUiiUi<^ ffidH^^iar ..rouriH-r". ( ") ..Kt il n'a {m^ .«knnlonne la nMnhamlioe . ("i l>u 

malais JLiJ ..ru^é". ..malin". (**j P. *2ir». ('*) ..J«- ne ^ui* iwi- i-a|MMe .le r^hriquer 

aprH coup des livre*» «le mmnien'e. à mniU'» que o* ne «t»it a l'.iMle iraiinniation« «mi 
d'autres dooii^e«. I». 140, (''j ^^« \\\[ ..a\nir une «Miire^ut- rf\er" . «.e C'MiMruit a«e4- v^. 

<■•) r. 2W. (*•; huriel irrégulier de />J). ..Eicepié une *eule f«»i* pendant la nuit, tooi 
va luen; rV«t ici uoe *érie de di%erli'»>cmenl'»". H *a «^ans dire que «e«i rM de linmir* 

c * 

1**) .abréviation de «^^. (") P. t25tl. (*') rrovert»c = ..A hmi eiitradcor deiui mot". 
T; Singapour. (') V. 241. (') I». IW. 
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^ ^'»**# ^J\^ {^ôj^ AAi'uJï i^A^i j[^j jîii ^y^ ^^ y^ c;'^^ 

C) ^Là* J«i C) ^JJl»!< ejl (JuLij «ajIw (^\ <_;«U!) l^/J, 

("^ ^^ .\-^»* j^ ^3l:<j jUsIJj .Ut-, ^m ^^ ^ ^.u», 



l4.^j^ fiAc fLS\ ^^) ^Uî i^) &aIu Jh ji Jli ^\ f/^^"^ 

£>iix^ jv»- Ac J^^ s.yujuM . jJb ^ uJ^y) cj|i)^ *^ii\j^ «lit 

c 

(') r*^^ ^-^ ^^^ <-^ ^'^ c;^-^ ^'^ ^^ s-^ J^ »W- 

U ^^i L^AArg y J) «t^^^ <^)^) ^ dd!) jdlt^ ljtji.4V^ Ci^IÂ> {jûy3ù 
U ^Jl^ JIj ^^ ^ii\ J^^] yôu ^jl^ JôS C) «liî, 



^ c 



(*) ..Or'\ (») P. 13. C) P. 3i. (^) Plur. de iJLâ* ,.digue". „vanne". (•) DialMte 
de Terim poar (\««^»>). (*) „Et mon Dieu"! il n'y a pas encore de lettre de ▼cas". 

(") Pour ^^ ^. P. 49. 

C) p. 68. (') „Faites-moi savoir le plutôt possible ce que vous voulez et le montant de 
la somme que vous avez reçue". (') P. t256. (*) Du hollandais rtkcii ,»reqaéte". 
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11«. 18. 
^ysvJr^yCJï ^1/ïî *LjH »«.Ul^ J< ««iU^ *iJ A*»J1 

^-r^f-y^h *i^^3 ji^ f^^3 *i^r" J"^- cT* •-»;»-'' taj^iX* «^Ul 

cl^sc, li «i^ *i« *;» Jyuj (*) JJUJ) ^^ ^ »li^5 (*) iJi^k 
^j;^51âJ ^43Jj «iH *1H S.JU« tJ^ÎJ ij^J fSsi^ (*) v^'+ï (,/âAi ^ 



^\ m. 



■^j r^ r*^^ 'c;*-' J^' *^' r**^ «^ «^ /*^j «!'*' «/^ •^'^'^ 



(•) V. n. 10 de U kttre pritcéilenlt. (') = y;ï J). 

l') P. 40 «I <. (') AmptD*n. A»w l'ile de Lomhnk. (') loaMIenK, din> l'ilc de B*li. 

(N BMtoQDf. «Uns la même \\e. (') Du maUt^ ôJb ..fll". P. 'ÎS^. (') ..La Grâc« da 
Crétteor ', oom don vaisMtao. C) Du hnllandais auiii ..malle". (') P. 25K. (*) V. o. 37 
fl S8 dr N*. t.l. (■*) Quelqncfoi!* on dit Sjlapvl) |MMir ^^jlsJ). P. :2&7. 
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w^^l »(j£ ii ï, (') ^/-j^^ ^r* ^js^i) cy,J-e **S^ji} *^^ 

^jua^ Ju:j Jolcj Ujdc *1!1 UjW^^yï)^ i4JU.^UaJïl Joe (*) SJos-JI 



J^* Juu* ^Us^<«J <!T} >X4>»« lijuui Jlc aU) ^i>«j «XmJ)^ SL^I (JuÀ») 
^ï) J^U» ^y) ^ylv^^ ^yUlï ^/t) Ja^n ^JJU,j ^^Jou. wUa. 

<i!) ÂA»yj Jolf |»]LJ) u^y^ lyoi) ^jj^) ^Ui ^1 &«l>u Jii ^^, jii 

Le «S-'lifl) Ji ^ ^Sf^ f^ (') Ua^O^) ^ J^^ J;) ^^ ÇJjU 

XcL* ^Uîl lÀAij y^j (*) j^ ïyiuJ fSti- ^S'^ JaI* «i^î; ^ 



(') Chériboii. (') V. n. 3 de N". 8. (*) „l*aissc-l-il arriver i|ac nous célébrions celle 
réto nne autre fois dans la patrie". (^) ..Félicilation". Celui qui vient rëliciter quelqu'un 

le jour de la fête, s'appelle ôi\c, et la félicitation ordinaire consiste dans les mots 

Jitwlûl) ^^ ,.Je suis de ceux qui viennent vous féliciler". Souvent on ajoute ^ijlft] 1, 

(*) Sonmenep, dans l'île de Madoura. On peut également dire l ^i^^.. ^^ Ly**^r^^ 

et lu^jS^) C^.*^jL«uM ftVjb. (*) Il s'entend que c»9UÛ| est ici le sujet de ç^^. 

(') ^ _ - ^ A VIII ..être mécontent". (*) „Huilc", mais ici: „philtre". „Le philtre de 
Pontianak semble devenir un peu plus fort", c'cst-â-dire : „il parait que vous commencez 
à aimer un peu plus la femme que vous avez k Pontianak". P. 186. (') „I1 (c'est-à-dire 
le philtre) fait que vous m'oubliez"/ 



28K 
!«•. tfl. 

jyiA>\ ^-jj) *1H *!»* u;Xi j> ^h (') oJjH |.y:Jt J^i) ^U». 

uJ;a.ï< Cy,A* •*îl{;ij *1!1 Â*»yj ,»Cai: ^tJ< »^j^^ ^Jt*^'^^3 ^V.)^ 
S-^r»^!j l»ÛA»lw jJjJU <-j1^ ^ J-fli (J^ )i» Jm ki. çi^\ 
4^Â1) ^j^JW^ e/? /^ C/? '^^•^^ (*) ^^' i:^^J^ r^' v^J *^' 

Je cyli*» J;: C) ^)j (*) ^^*iUi} UUllo ^yii»j r>^ ^.J^ 

*^**^ Çi^ï vj»y U .X«j ^*» ^y js>ij S^)j {) j^y f^L. ^^ 

^L. ^ .x-^l *A»J v,^ ijxiil\ ^ fi^ ^. J^ j^y/ ^ i^.j^. 

J1 U*^^ «r« ^J ^^ <-^' *^=-^' t> H*^ (^^ c/J u*^ 

c » 

l^isJ «*£.>* jj,^M* ^^ (") i*^ **^ sit ^\c ^ >j (") ^^A*C 

^ c;^ ^ A*)jj ^ J«J ^ ^»j ^M 0)1,1 JUc *) 

M* 

0^3 ^3 ^*V *^ c;*^*^ o* ^-^^-^^^ <^^' uir^"^ ij=^3 *^j^ 



c * 



(') Pth ici (laii< le ^iis ili* ..ji-uiie ami". I*. '25 i. (*) Du inaLù^ ^ijj ..^i". (•; l/i 

dr Baoïb. (*) r. H>. (') V. n. 7, ,Ii- N'. «a. <•) Du liolUmlai-. itv*/./ ..iiil«-ur . ('; V. I7t^, 
(•) ..L'Imli* atiglaiM*". I<a phra'S*» jin^^iilc iiii»* i»IIi|»m»: ..il tkTi^it u «m frèri» qui m» 
triNivail d.in< I'IikI** anglaiM*. il** Tenir". (*) CVst-ù-dire l'htritaite ili* Ifurn feminr<». lfM|Qel 
aiail eir ailmitiiHtrt* par b Cbamlirr ili*o Tulfllen et ijt*^ Suc«(^<«ion^ |iendaiii la luiiHinte 
ér iHlr<i-i'i. (••) ..Rt^lknienl". (**) ..Mariauf* . ('•/ l»r«»\«»rlM» : ..'Ali a n»ol<» la pirrre . 
iV*l-a-dir^. ..il .1 lrotu|>e le** gi»ii«»". {**) Anib«m un AiubtHDr. (**) I*. 96. 
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c^S C) ^P U^) r^^ 'iî'^ ('*) -^ (") ^^» '^^i ^y^ 

^yU jj,) ^»ioU) J «iJ) ^j^ ^^^j*i ^^^> (^j^^ ♦*5ij> S-^ ^ *ib 

ijy) (") ^yiJÏ sxJi\ ^ tt^/ij »jU> tjjb J (") L_>î^j Jïj- U! 

J1j« ^vLajji <ïyt* 1^1 •(") Usu y^ *ill J^ ^ jj^Uîc V^AAsJÏ 

\!^ ^. ^ *f!^ ^ c:^j ^ ^\S^ tJÏ ^î J\ ^ S^Wj 

^t^ tousv^ ^^^a^ v^jlL îUï ^ ssJS^ ^^^ hùj^) c:..s»; 

s^ï^t^ j)>j) ^ j^t^ ^^^^ï ^i^ (") i«;yjb jûbj 1^ ^jic 

« lijôc ^la)^ ^^.liM^) J^iXib jjï 



'27x ..*"' 



(*') C'est ainsi que les Arabes appelleul ordinairement le premier ecclésiastique indigène 
d'une Résidence, è cause de sa juridiction relativement aux mariages et aux successions. 
(*•) ôAù IV ..conclure un mariage", „marier*', „faire épouser". (") ^51 II „faire". 
..construire", ..fonder"; V ..être fait, construit, fondé", etc. (**) „El quant à lui". 

(*•) Proverbe: ..C'est teindre dans l'obscurité*', pour «C'est une intrigue**. /jmJ 

signifie un ..recoin obscur dans une maison". ('°) Nom de femme. (*') P. 45. L'auteur 
de la lettre se trompe, eu croyant que ceci est une prescription de la loi musulmane. 
(**) „Une consultation rédigée en forme de demande et réponse". (**) P. 32. (**) P. 164. 
C) ..Signature". (") „Et si vous ajoutez encore une transcription du malais en caractères 
latins**. (") „S!upide", ..ignorant". 



r . 
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(_^(^^)j LJIj âILm^I ^ u->|^»SU .jU^ ÂÂ.l^f lyuô») lyLoÀJ ( '^ f<V-« 

«.,^,A**J]j ^ iaiJ), ^U jl».j ^y: ^ Jdi) ^^ •(") J'Jul) ^ 

n». «t. 



«<>ir >>**^ «r* *^j*^ "c^' r*^' •'^ *i^j «/^^^ J^ *"' **^ 

(>». Uj^\ JLJ C/Ji k»S1 )<\fe JyCj JU. JjL« ^ <iS) ^ v._JLy 

iL »^j (») 4^u) uiLj c.^ ^u ^ j-^J ç,ï (') ejUy^i 

J^j C/^ '>^^J L/*^^ c^ JuXft)!^ UuJU 63 ^ UIj ^;U*«1jU 

m". «3. 

AÛsJ ,/;)^ *^^ji} '^^ ''-^^Ji f^^ 1*^^ *ijir*^ uS^ *^^ ''*^ «'^ 

f 

j)y»tj T>!Uûi) jVj ^.jw {JaU) jsXi ^ f^j^^ j*^^ «f^^*^) ^ 
r*^ j^^ ^}^^ *^^i^ cr* *»^ tti^j ^ r*'^ J[3 r^^ ii^ c;^ 



(••) ..Jiiiini<» il n*aara île* iioiioii«4 |ir«vi«^< sur k droit**. (") ..Explication". ..intfrpr^lation". 
(••) P. 6."». ..1^ Iiinc6* «-il «léj;i <ur b iiall»*". cV-l-;i-4linr ..le mariai;** ^ra bifiilùlti^lébri*'*. 
CtiA UDr «le^t cf^réiuunif*^ du mariage on lladhramout que la tiaiic«W* ««'a^ied sur uiie tiatle 
pMf rvcefoir le^ fi^licitations de s4»<t parente*^ et de <*«<» aroie<. Le mol /yM*.£ (non JUm*^) 

e«t «élément employé pour ..francée": ..llancé" ^\ ^Jtù. V. 24(>. 

{*) Du malais ^i^^iî pour ^ilsJkî ^Jp^l^ ..rimp«*a <ur les milliers". (") Du 

lM>lbo«lais iHtt ..paH<(e-p4)rt". OrdinamMuent un refuse aux A ralten et aux Chinois un pa^^* port 
À moiufi qu'iU oe produi<4eDt une (|ui(taiice conslalaut le iwyenient de l'impût du par eut. 

(*; I*. 241. T) thi holbodai^ Hf/ffunrr ..numéro". f^^CL^Uc 11 ..faire di<«parallre . ..dérluir|t^r'. 
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J*^ ^ C) u^j^ ^^^^ cT^ ^)^ ttT* r' ^- ^ *^^ r^'^ ^^ 

«-«f»yû ^/*Ay!1 ^Ï^J (H^ï -i^ ^^ Cyy«^ ^1 U«^ y;i;A«-3!) likWj 

ni «w I «w y 



«i > 



w » 



e-J^^^j ^U)^ JcsJ ^J 8i3âc U J\ (**) ^;y ^ji ij^SAi) iSj^)^ 

M*. «4. 

^^xtl) u,^lV» J) «1877 jlaaLm 5 ^i'i> '^^j*** j«^ 45r« 

^) JÂJb JS U ^^cVJU, (w^s^^) *^) Ail) AaL. ^Xi ^ ^Xi 
k»H liÎJb^t)^ v^iVJUi »JcsJ) ]sSi ^) Ci^JU ^2;^f-^ )ijb X^ (*) Ci^Ai 

c • o • • c 

Sj^ ^jJb JlaâI) )ijb J^^ c:,^A*M ^;) ( ) Ms^ Ua^ Uj^ <-^-^) 



(') Du hollandais protest „prolét*\ (') L'Agent de la Chambre des Tutelles et des 
Successions de Samarang à Tegal. (') P. 214. (^) P. 246. {*) „0u bien si les enfants 
resteront sous la puissance des membres de la Chambre des Tutelles et des Successions". 
(*) ..Frais". La Chambre prélève une redevance proportionnelle des capitaux dont elle 
a l'administration. C) Du hollandais generaal ..général" ; ici: le Gouvemeur-Oénéral. 

C) P. 251. C) „n y a une année". ("») ..Ecrit par**. (") Du malais ^J ..clair ", 
..évidenl". mais employé ici pour ..preuve". ..pièce justificative". 

(*) ..C'est ce que je n'avais pas pensé de vous". (') „A l'amiable". 
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• _ 

uT uj«' *i^j 9*^ ^i**^ r'**^' ^ cT» ^-^^ '"■*'5 r!r^' 

ju«b.I) c^^j) «^^ ^ ^' JuC^t Tf^^y^) ^ L^^3 ^Hy^^ LJJû!) 

jic jU ça^^) Uii ,»asL« j) ^^ j\^] wjufli syô j^:) ^'-i 

^ J^) J^iyfj )«^ «LL^IÂ! Jjt) Joli U^icu JuJlc *.<jum.^ ^J^^U 



I*» P. :i46. ..Crllr leUrc n>*l j^** allmurhif". (') ..>oU'. |mmi\iv iiielln- If |Mirl fii 
lilHM de roiopt«". {') Variante ironique de lV\|ire**ioïi Icjjl Vta.^\!Uo. >. ii. *i.i •!•• N*. I. 

t*) 1^ Irltre qai va <ui«re m'a «^lë ;idre>^e |i,ir un S^iifyiJ «If SouriIm).*. Je ne h «loiine 
puial roniue nn «pfcimeii de l'idiome du HadlirainiMit. iii;ii-> |M»ur M>r%ir irillu<»initi«Mi j le 
qw |r vieiH de dire ii b page '23*2 au <»ujet du M)le (^|M^tobire atreetè. <*• Ihi h<)IUitdai<* 
meniff ..niailrr'*. titre qu'uu donne en lltdbnde ù ceux qui ^mt dtMieur» en droit. 

Il» 



290 

Ci^JJ, ï/ùjL) Jju-. ^ jSs» ï j)£^ ^ jj,-^ ^ ^ .XjuJ) 4>i;l9 
i^yCJÏ ij:.^) ï^-âsJ ^^ (*) ?.Û.B «j (*) ^ JJJ l^jj» ijxà^ iAc 

éSj»£- ô^i rf'^'^^ ^ ^^ );^ 'j ^;iï^^ Ci^!^ tyLôÂI «LybaASI 

J») c/*j UU *C yt U^ Â«Jisk4JI Â«^) v:^«...ll U«|Jl»>) ^^âLj 

^Ift à^\ ^j c:^) 

1885 



(') Kmployé ici, comme dans l'arabe liliéreirp, lians le >4îns de ^parfum" en général, et 
non <ian«! le sens spécial de ,.«'«i«îence de roses". P. 102. (*) Espèce d'encens. 



CORRECTIONS. 



Page 9. I. 5 



lô. I. 5 et H 

i4. 1. 10 

'28, I. \ 

29, I. I 

:»i, I. tJ 

55. I. 7 
35. L 4 
57, I. 4 

41, I. 7 

49, 1. Il 

53, I. 15 

54, I. 1 

56. 1. IH 

57. I. 15 
65. L 1 
98. U M 



dVo bas ajoiitez: Par ioite de la iiaturr df la lilhofnraphic il y a, 

daii8 quelques exempUires de la carte*, de^ Mgnesi 
diacritiqiieii i|ui sont deveDiis imperceplihlr» ou 
même qui ont été effaces. 1^ lecteur e^^t donc 
averti de <Vu tenir pour l'ortboftraphe defi nom** 
géo|iraphiqu«>s à la manièri* dont ceux-ci \c 
trouvent écrite dan< le corp< de Tonvrage. 

au lieu de: al-(jaMU lisez: i^sm 

ajoute! : A demi chemin entre Sidbab et libourb on a le 
Tilbge d'aUBAtinab 

au lieu de: aç-^waigbarab li!«ei: ai;-<.U)uaigbirab 

ajoutez: 1^ vallt^e entre Hu4;n Imi Tbawt»én et le plateau 
de lluro n'appelle la \allee d'an-NiV 
baut. au lieu de: 'L'tbniAn lisez: 'l'tbmàn 

\ahjà \abyà 

de Nabd d«t« Nalul 

ba>. 



haiil. 



ba<, 
haut. 



'Inat 


*lnàt 


'L'ibmin 


ItbmAn 


Tàbir 


Tibir ou bin Tibir 

• 


df A^v^ad 


' d'A<frad 


Mth-Thobaïvi • 


a|h-Thobay)i 


d'MUHazAzab 


de llazâzah. 

• 


monnilhtrah 


mnnailhirah 



• t 



ifnls 



ifuU ou qtUt fl ajoutez i|ur le 
deriiirr eM même le plut ■«ilê. 
Le* deux mot» «ont encore 
ronnn^ dan« le «en* d« ..eordr 
«^nanl à attacher m animal* 
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Page i08 Au lieu de Benkoelen, il faut lire Renkoaleo, tandis qae les chiffre» 294 et 
2746 donnés pour les totaux de la population arabe de la Côte orientale de 
Sumatra et d*Atjeh doivent être changés en 395 et 2848. l)'un rapport reçu 
après coup il résulte encore que la colonie arabe à Bouloungao (V. n. 4) ne 
compte à l'heure qu'il est que 15 âmes. 

• 135, 1. 2 d*en bas, au lieu de: al-Habchî lisez: al-Habchi 

• 152, 1. 14 • haut, • • • Anjar lisez: Ânyar 

• 165, 1. 14 • • . > • Zahr • az-Zahr 

• 241, 1. 15 ■ bas, ajoutez: Ce n'est que dans quelques formules comme ^ «3w«sJ), 

etc., qu'on prononce les désinences grammaticales 
même dans b conversation. 
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Wàlid Z«io al-'Alim. 

Wiua Zain al-*Àlim de Ifi Mecque. 

Zain al-Héktm. 

'Omar Zaio al-Hosain. 

I • 
Zaid Zain al-Iabrr de Médine. 

I 
Zain al-Kobri. 

Nadjm ad«dln al-Kabir. 

Nadjm ad^n al*Kobrà. 



J 



SanÉ'oiin. 
Haian. 



Tottskara. Imàm da Yémen. 

rbràbim Asbrlnr. 

I 
Ahmad. 



A bon Bakr A»CirAni. 

I 
Mohammad Asiarftnf. 

HoMin AsfiirAni. 



Abd al-Ma 



Hasan ad*din. 

I 

Sinàn ad-din. 

I 
Tàdj ad-din. 

I 
Abd AlUb. 



Djomàdi l-Kobrâ. 

! 

Makhdoam Kobr». 

I 
Abon Sallâm Djonmfid. rarnomnié en jaranais 

It SoQiodioanan d'Atas Anfin. 



ik Asbrini. 



!•' Waii l^nxng 



I 

Na'im, sornomm^ en jaranats le 
Sottsouhoanan Wali AlUh. 



hmad HawU al-hlim. 



^ouhotiraii de Tembajat. 



la; 



cAcmc 

^ottiwHiig Co., lue 
■■•tofi. Matt. 02210 
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THE BORROWER WILL BE CKARGCO 
AN OVCRDUE FCC IF THIS BOOK 19 
NOT RETURNED TO THE LIBRARV 
ON OR KErORC TKE LAST DATE 
STAMPCO MOUOV. MOM-RCCEm' OT 
OVERDUC MOTICCS OOKS NOT 
EXEMPT THE BORROWER FROM 
OVERDUE FEES. 
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